
I.-PARTIR THROHIQUE.

PRINCIPES DE LITTÉRATURE.

(Sude.)

INVENTION.
j. Nous avons traité de l'élocution, dans le dessein de

mettre nos lecteurs au courant des notions, des termes, des locu-
tions si fréquemment employés et si indispensables dans la langue
littéraire. Ces obeervations sur les mots et sur le style ne sont
poi it à dédaigner assurément, mais elle n'enseignent point l'art
d'écrire.

La partie fondamentale et importante est celle qui va nous
occuper, l'invention des idées et des sentiments.

Avant de l'aborder, on nous permettra de rappeler quelques-
unes des conditions préalables à ce travail de découverte et de
conquête.

2. Il ne faut pas oublier que le talent et l'art de composer une
page littéraire supposent une certaine culture intellectuelle. C'est
dire que l'Ame de tout écrivain doit recevoir une formation,
une emp*einte des choses, posséder une connaissance acquise, une
science habituelle. Comment voulez-vous exprimer une succession
d'idées, développer un fait, si vous n'êtes pas instruit ?

La première condition pour être auteur ou écrivain, c'est
l'étude, l'étude de Dieu, de Jésus-Christ, de lEglise, c'est-à-dire
au moins l'étude du catéchisme ; puis l'étude de l'homme, de son
&me, de ses facultés, de ses passions..., l'étude du coeur humain,
la connaissance de l'homme dans le passé, de l'homme actuel,
placé dans le milieu social, politique, religieux, où il vit: c'est
l'étude de la philosophie et de l'histoire universelle.

La seconde condition est l'observation du monde physique,
de la nature extérieure, des grands phénomènes, des grandes lois
de la création matérielle: c'est la connaissance des sciences phy-
siques, naturelles, expérimentales.

Tel est le programme obligatoire pour tout candidat sériewt



de la parole ou de la publicité. Dieu, l'homme, le monde, et leurs

relations.

Dans un ordre moins élevé et moins étendu, pour le peuple

plus modeste des collèges et des pensionnats, nous indiquerons

des conditions plus modestes aussi et plus à leur portée, et nous

leur dirons sans détours :

Si vous voulez apprendre l'art d'écrire, préparez vous y de loin

par la lecture, non pas des œeuvres faciles, légères, creuses, de

pur amusement, d'agrément et de fiction, mais des ouvres et des

chefs-d'oeuvres des grands maîtres, qu'il faudra savoir apprécier

par l'analyse critique et littéraire.- Préparez-vous aussi par l'étude

de l'histoire littéraire, aux divers siècles de son épanouissement

et de sa floraison, dans les diverses nations de l'ancien et du nou-

veau monde, depuis la Bible et Homère jusqu'à nos meilleurs écri-

vains contemporains. - Préparez-vous par des exercices de traduc-

tion appliquée à certains auteurs, remarquables et pur la valeur

du fond et par la distinction de la forme.--Ayez recours à l'ensel-

gnement d'un maître, dont la compétence est si utile pour la

formation du goût, pour la sûre direction de la bonne volonté et

du travail. -Livrez-vous enfin à des compositions courtes,

faciles, naturelles ; habituez-vous à penser par vous-mêmes, à

ordonner vos idées à votre façon, à les exprimer avec simplicité,

clarté, vérité et justesse, sans vous croire obligés de réussir du

premier coup et toujours, sa s vous flatter du succès lorsqu'il vous

arrivera d'en approcher ou de l'atteindre quelquefois : la modestie

sied bien à tout le monde, surtout aux débutants.

Nous fournirons plus tard à nos lecteurs des détails et des

développements plus étendus concernant les divers points que

nous venons d'énumérer.

3. L'indication les conditions générales nous amène à consi-

gner ici quelques conseils sur les conditions partrcuières qui ren-

dront plus fructueux le travail si pénible et si redouté de l'inven-

tion.
Au point de vue physiologique, personne ne saurait mécon-

naître sur le labeur intellectuel l'influence de J'état de santé: dans

le malaise, la fatigue, la maladio, les facultés de l'âme semblent

paralysées, sans ressort, parfois impuissantes et abattues.-Ce

n'est pas le moment favorable à la composition littéraire.



Les dsposhons morales changent et modifient notablement
l'exercice des facultés : si la tristesse, le chagrin, l'ennui, la dou-
leur morale aiment le silence, la solitude et le repos ; la gaieté, le
plaisir, l'allégresse, l'enthousiasme mettent l'Ame en ébullition, etfont jaillir les idées en abondance.

Même la position du corps ne paraît pas indifférente à l'appli-
cation intellectuelle : les uns inventent leurs idées plus aisément,
quand ils sont assis à leur bureau ; les autres les rencontrent àtoison dans le cours d'une promenade solitaire et rêveuse. Achacun de connaître et de suivre son tempérament.

Au point de vue psychologique, la condition primordiale ré.
side dans la réflexion personnelle, qui s'appliqne à creuser un sujet
donné ou choisi, à le tourner, à le retourner sous ses diverses
faces. Sans ce travail de méditation sérieuse, on piétine sur
place, on ne trouve lien, et si l'on veut écrire et composer
quand même, on manque d'originalité, de matériaux, de mouve-
ment et de flamme, on tombe dans la banalité sèche et vieillotte,
peut-être dans la nullité idiote ou enfantine.

Il faut en outre sentir son sujet, non d'après les règles etselon un mode obligatoire, selon le cliché suranné, le moule déjàusé, mais selon son propre tempérament. C'est un grand principe
à retenir : "On n'écrit bien que ce que l'on sent bien.' Quand la
sensibilité est émue, en effervescence, en vibration, quand la
sensation est personnelle et vivante les détails arrivent d'eux-
mêmes et naturellement.

Puis l'imagination accompagne la sensibilité ; chacun en asans doute un peu plus ou un peu moins, mais chacun peut tou-
jours aiguiser, développer, exciter la part qui lui en revient. Votreimagination est-elle endormie et glacée : éveillez-la, réchauffez-la
au moyen d'une lecture bien choisie : le procédé est infaillible.

La mémone entre pour une bonne moitié dans le travail d'in-
vention. En effet, n'est-elle pas le pouvoir évocateur des idées,
des sensations, des sentiments du passé, le réservoir de la lecture,
de l'observation, de l'analyse, de l'enseignement, de la science
acquise?

Enfin la mionté patiente et tenace est un facteur considérable
de l'invention littéraire : elle est aussi nécessaire au labeur intel-
lectuel qu'au travail des mains. Par malheur, la paresse, 5
légèreté, la curiosité volage viennent souvent paralyser les éner-



gies de ses résolutions et de son activité généreuse : le châtiment

dure souvent aussi longtemps que la vie.

4. Après ces avis oréliminaires nous nous demandons s'il

existe des points de vue généraux, constants, indiqués par la

nature même, si des procédés, des vérités universelles peuvent

suppléer l'effort de la réflexion personnelle, créer véritablement les

idées et les sentiments dans une composition littéraire-Non,

assurément non. Rien ne saurait remplacer les conditions géné-

rales et particulières que nous venons :'analyser rapidement ; l'ex

périence atteste d'une façon irrécusable que beaucoup d'esprits

écrivent mal, ne composent rien de solide, rien d'intéressant, rien

de durable, parce qu'ils sont dépourvus des connaissances et des

con, itions préalables à l'art d'écrire.

Mais il reste possible de guider la méditation personnelle,

possible d'éclairer les jeunes et les inexpérimentés, possible de

stimuler l'activité des diverses facultés littéraires, de seconder la

bonne volonté tenace et persévérante, de féconder le sol aride en-

core d'un esprit sérieux, studieux, occupé à étendre les bornes de

ses explorations et de ses conquêtes pacifiques.

Par quelle méthode? Au moyen des idées générales, des

sources universellement connues de l'invention.

I.

5. La première source est l'étymologie d'un mot, son ori-

gine, sa filiation, son sens premier. Il est facile de tirer des idées

justes, vraies, naturelles, intéressantes, des développements se-

condaires presque toujours très heureux, en remontant ainsi à

l'origine, à la signification primitive du mot que l'on étudie.

Ex-Travail'ez à votre formation littéraire avec ardeur, avec

patiemc, avec pme'tvérance.

Il s'agit de fournir des développements convenables sur ce

thème et de le rendre saisissant pour le graver dans l'esprit d'un

auditoire d'élèves d ' collège ou de pensionnat. Ayez recours à

la racine, à l'étymt logie des trois mots soulignés : ardeur (ardere,

ardorem), patience (pati, patientia), persérance (perseverare, per

severantia), et les idées se présenteront faciles et promptes,

agréables même, puisque l'esprit est toujours curieux des trésors

cachés au fond du langage.

Non seulement les preuves jaillissent du sens étymologique,



mais encore les rectifications ressortent souvent avec force et
relief contre l'usage abusif et faux auquel on le tait servir.

Ex.-Liberté : l'état ou l'homme ne subit aucune contrainte
dans sa volonté. -Libertés modernes: grand terme vague et
flottant qui sert à couvrir le despotisme et les privilèges de cer-
tains hommes ou partis politiques, qui refusent la liberté à l'Eglise
et à son enseignement pour la réserver tout entière à leurs des-
seins ambitieux et subversifs.. . Libertés modernes signifient donc
esclavage de l'Eglise et licence du despotisme de I Etat : c'est une
formule de mensonge politique.

6. A côté du sens étymologique bien utile sans doute, les
mots ont leur sens ordinaire, émanant de la vraie source qui est
le bon sens populaire et où l'idée prend corps dans une forme
généralement expressive: l'usage, arbitre suprême des langues,
attribue aux mots le sens propre, ou le sens fguré, l'un et l'autre
entendus bien souvent par extension, par analogw, d'une façon
absolue ou spériale.

Quelle veine riche et abondante, si l'on songeait à en tirer
parti ! La fécondité logique des mots est inépuisable.

Ex.-La Croix.-Ouvrez le dictionnaire, vous trouverez
a) Au propre: Ches les anciens, poteau coupé par une tra

verse, sur lequel on faisait mourir certains criminels, attachés ou
cloués par les extrémités.

b) Spcrialemen/: Le gibet sur lequel Jésus-Christ fut cloué et
mis à mort. -Fg.: Porter sa croix : supporter les souffrances à
l'exemple de J.-C.

c) Fg.. La religion de J. C.: Combattre, mourrir pour la
croix.-- Le triomphe..., le scandale de la croix, etc.

d) P. ext.: Objet en forme de croix, symbole de la rédemp-
tion : Le signe de la croix, etc.- Souffrances par lesquelles Dieu
nous éprouve.

e) Distinction honorifique, ornement formé d'une croix.-
(Voir plus loin le développement des idées qui précèdent.)

Il.

7. Seconde source d'invention : les maximes de sagesse
universelle répandues dans la société

Ex.--tDis-moi qui tu hanlte et. je te lirai qui tu tu. - ,Ne fai tes ont
aux autres ce que vous le voulez iNS que l'on vous L mme à voue lilum.



Au temps de Bossuet, quand on refusait j'aumône, on ajoutait

ce voeu charitable : 'ýDieu vous assiste !- Charité menteuse, con

cluait If grand orateur, illusion d'égoisme qui renvoie le pauvre

à Dieu.

Nous oublions trop souvent de sonder les locutions vulgaires.

les mots connus, les proverbes-Sondons encore les paroles mé-

morables:

Ex. "Dieu situe lm. belles âatis niènie il &@s les corps hideux, " C.iiA'eeni
aRIAsti -"4e ine conntis un lioiiiiu. et je voue ssure qjue Jèsu. ('Witn
tait lm. aeuleiiieit us liotine." 1 *'î .)I

Puis les traita historiques sacrés ou profanes, les exemples:

Eu-Sur l'aitié :Patrule et ArliilIc; Noues et E.,urilo .îînlu et
1>svid ;-Rolaed et Olivier.

Enfin, les citations littéraires, les textes des auteur, célèbres,

profanes ou sacrés.

Ex. t. frère aieté de son frère et ensime utie sville impreniable.- ' Prov. t5
19.)l-- Benheureux ceux qui seont dloux -"La vertu epic I arget

8. Une troisième source d'invention consiste à considérer

les objets en eux-mêmes, dans leur essence, leur nature, leurs

éléments constitutifs.

C'est d'abord la définition, qui fait connaître une idée, une

vérité, en disant ce quelle est positivement ou ce quelle n'est

point. Mais n'oublions pas que la définition ne représente son

objet que dans ses rapports avec l'intention et le dessein de l'écri-

vain, Vingt dessinateurs placés autour du même modèle retra-

cent vingt figures différentes; la diversité des situations morales

produit la même variété dans les définitions littéraires.

Eu.- La conversation ex général."Li' ton (le lu bonne convecxtiori vut
coulanit et naturel, savant ss pédanterie, gai maes tumulte, poli< sn aifect.
tin, badin min éiluiîoque <coud ce qu'elk est). -Elle n est point une muite due
issmertatin. ni dl épigrmme., un enchstîemuîevt de tuëi-îaco., de innuvaîe

rapports, de caone..(mtil r q.d s'I eu'WP...)

C'est ensuite la division dont le rôle est de partager une

vérité principale et complexe en parties seconditares et spéciales.

Rien ne conmcourt davantage à produire la clarté v t l'intérêt.

Ex. -Après avoir défini la conviction, je pis avantageuseent recouirir à
la division suisante : --qusýt-ce que la cn:i ietion scintfique, lu conî'îî'lîîn

1.~u~pqx' lu cncôtiox P>iiqx." l. n'n'ioicm'er ?...

C'est enfin l'énumération des parties (ou desrupjtion, 'xphi-



catin) par laquelle l'écrivain enivisage les divers aspects d'une
vérité pour en faire mieux sentir et ressortir la portée et la valeur.
-Tantôt elle s'appuie surtout sur la raison et sert à amener la
persuasion;

Ex. -Le peuple vent, l'opinion réclame.
Messieurs, procédons aux enquêtes Où est ce peuple ? Dans

les ateliers et les manufactures de nos grandes villes, au grand
soleil de nos campagnes, au fond des mines ou des forêts ? ...
Quand, comment a-t-il manifesté sa volonté souveraine :est ce
que le peuple rédigerait en commun les feuilles publiques ? Est-ce
que les publicistes ont interrogé le peuple, et quel est ce peuple?...
En vérité, ce peuple n'a rien dit, rien pétitionné, rien réclamé.
Que veut-on dire alors par ces expressionis sonores :Le peuple
veut, l'opinion réclame ?... ett.

Tantôt elle s'adresse de préférence à l'imagination et à la sera
sibilité.

Es.-Veut-os feishre le zèle des mlsonnaîres ?-Ni le, aiubien brû-
laîttai ni le,, denertma ni tee mo~ntagnie, ni ta distance le, lieus, iii ex tempètes,
ni lesl etueils de tant (le inems si t'ît-ijeede lair, ei le niaturel Siuveeet
lsrlare île Itîdienm... risen aie Ieut arrêteir l'aee, t l'.eux (lue tieui5f îl.

lF'tse..1h, SI-',. dl fAkl.)
IV.

9, Si l'on cesse de considérer l'objet dans sa nature et dans
ses parties intégrantes, il reste à l'étudier dans ses relations avec
d'autres objets.

De là, de nouvelles sources pour féconder nos méditations
et faire mûrir nos connaissances. Il est facile presque toujours de
constuter entre l'objet que l'on a en vue et d'autres qui l'environ-
tient des rapports de ressemblance ou de comparaison, d'opposi
tion ou de contraste, de causalité ou de conséquence, de genre
et -]espèce.

La comparaison (ou analogie, 'similitude, affinité, rapproche
ment) établit un rapport de ressemblance d'un objet avec uit autre;
mais il est de rigueur que le rapprochement soit juste eii soi et
dans son application.

Eu.-i» mêe que Loui.s de t.nuagîîe a catI1. sur se, sûri le)ur caîlseileýr i
son âme te iarfsm et l'êrlat lu lin (l, l'lnsle'eîlce, isi le jeune c.hétien d<lit
limer la niîuleetie l)ir suîîîegî,r.er la pureté ëblîîuiesante (le su ca-ar.

Voilà une comparaison d'égaitél entre un jeunle saint et ceux
qui doivent l'imiter. - Voici deux comparaisons de proportion,
l'une du moins au plus (a /orfiari):

Ex. Si use i-ealn -s' enîfanit. u,îJ ps uîîîîltîîî et jud-L,



- _ i

injures qu'elle 0n aurait euyée,-oinient Dieu ne nous aimierait-il point et
ne noue parionnerait il point lios forfaits, lui ecateur lu eui de nas mères?

L'autre, du plu. au moins :
E. -- Si Jéu- Christ, iniocent et saint, a souffert les Iunitlitions et les Ou-

trages les plus injustes, pourquoi nous, ss disciples, ne supportiîerimsous
pas les mêmes épreuveu ?

L'opposition ou contraste (ou contraires, dissimilitude, in-
compatibilités, répugnants) place en face d'une vérité que l'on
veut établir d'autres vérités entièrement distinctes, renfermant des
incompatibilités soit matérielles, soit morales, de telle sorte que
la présence d'un objet exclut celle de l'autre.

Ex.-Ils n'y a que trois sortes de persoines: lem unes qui serveut Dieu,
l'ayant trouvé ; les autres qui iiemploient à le chercher, ne l'ayant tiês trouvé;
les autres qui vivent sans le chercher ni l'avoir trouvé. Les premiers sont rai
sonnables et heureux ; les derniers s<nt fous et mîalheureux ; eux duîî milieu
sont malheureux et raisonnables. (PA Ji, P>ens, t.)

Le rapport des causes et des effets nous induit à chercher
les principes des choses et leurs conséquences ; il fait entrer plus
avant dans leur nature intime, puisque la proportion qui unit l'effet
à sa cause décèle l'un par l'autre, et que la cause connue accuse
et justifie l'effet.

Ex.-Je veux développer ce eujet - Indifférence le beaucoup (I hommtîîes à
l'égard de. pratiques religieuses. Si j'en cherche la raison, e pouriuioi, la
lse, je la trouve datis l'orgueil de l'esprit, loubli du Créateur et ce notre
condition de créatures, le. passion ilu ceeur, le sensualismo, lus mauvaises
compagnies, le. mauvases tectures, etc.

L'on développe aussi aisément une vérité par l'analyse des
effets qui en découlent. .

Ex.-Neut-on prouver la divinité du christianisme? -- Apportez un
preuve le témoignage des vertus qu'il a fait fleurir dans los aines : la torce et
l'héroisme de. Apôtres, la générosité de. martyrs, la parote de. viergea, l'hu
milité et la charité de. confeseurs et des pontifes...

Enfin, les notions intellectuelles et morales sont, comme les
règnes de la nature (règne minéral, végétal, animal), dans les rap
ports de la subordination réciproque que l'on appelle genres et
espèces.

Ex.-Il 'agit de développer ce thëme: Il faut être humble.-Tout de
suite je remonte au ger, us disant : La tempérance (genre), la dernière
des vertus cardinale. a pour fin le régler, le modérer les passions, lour oblet-
île retrancher les plaisirs qui flattent, séduient, enervent, corrompent les sens
extérieurs et interne., de soumettre leurs actes a l'empire le la raison et de la
foi, etc.. . Cette vertu de tempérance produit de. vertus morales, les lis ie la
unfinece et de la chatet, le. violette. de ia naostic i île 'hnlt/' (est'.

ce.). L'humilité, mépriu de soi, abnégation de a volont' personnelle, etc., etc.

(A suivre.)



Il.-PARTIE PRATîcOrrh

tE$ DEUX MU19ETs.
Deux mulet% ,heminaient, l'un d'avoine chargé,

L'autre portant l'argent de la gabelle.
Celui-ci, glorýeux d'Lne charge si belle,
N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé,

Il marchait d'un pas relevé,
Et faisait sonner sa sonnette
Quand, !'ennemi se présentant,

AIeALS t IÊRALI.
I. v -4).. muîlete. e ar l ilîraet,... a à'rr main La Foîntainenurpasan lîreeque tuîjur mnl d- olli thmnîn, le mot es

Z oulil àmierneiîle la lecîteur lî il ut cane imiloyé aajourdt'hui n'Inliare du otyl. familier. -I, aileýjn eliîrgër' un anal trait muffit au faim;lista -'arr Chargé rolcl,, un mîulnt ; tria o'mine onilt'2. "L'aatre portant- voilà l'ojposition :l'un nl i/îarg, l'autre p~',ave,' aîaance. -"-L'argent de la gabelle,' anînh i n ailîléigîiât île ce numl'iequt, la tacs perýçue Rar le el.
3 qu"llrea. ii donne la gloire : ('hercher an tr#liau glarieuxa (RAi'.NM. îîî, 3);-qui ne fait gloire de qulanque rbose(ici). -Sperialeiacnt, quli lartieipe à la eplendeur divine: La glorieuan Vinrge Marie; an corps gloirieux.Oa la vanité ne va-t-elle point an loger' ?imêmeliane ane tête île mulet.4 .- "M'eût s'acta ellipsen de pon, frtlacîite en pei.">îr'à e'îumedle "hearu 1.' net lin eibat. amer, tia tuujoue cane artiîle, et iigailt icnebelle quaintité, mun gracile chose, as grandî nocmbre.- molagé. d'unc particd'un fardeau. Au physiqae et au col, alléger qîuelqua'un d'unc partie (le' aunaffrane.: t'e remède l'a eualagê ; A racontar ana maux, soavent on lem sou-liège. [cus. Pc!. i 3.1

5' "-l..rn11 e Ce vere rapipelle an terme de mîicîlgr, aù l'as itl le,ilirs relevés, la eade, la e'oarbette, la rupaile, la cabriole, le lIas, la saut.ôf v.-'Et... aumîcrîte." Harmîonie imiîtative, grâce acx mitlamies et auma-
irocement . asneraPi aontt. Ce dernier mot denige moiîîîî ans cloc'hettequa'ann boalette de ruivre, cese et fendue, dane laquelle s'agcite uns petitebiille' de imétal (geo> )mi Agc la sonnette de bua; :acun brait.7v. -"juamid" cnet-à dlire corsque oaadainî îles% oletirgenc cImnde,"l'eîîcscîî" du mîulet glorieaa n précipite et l'arrfite.

M



Comme il en voulait à l'argent,
Sur le mulet du fisc une troupe se jette.

Le saisit au frein et l'arrête.
Le mulet, en se défendant,

Se sent percer de coups; il gémit, il soupire.
"-Est-ce donc là, dit-il, ce qu'on m'avait promis ?

Ce mulet qui me suit du danger se retire,
Et moi, j'y tombe et je péris ý

"--Ami, lui dit son camarade,
Il n'est pas toujours hon d'avoir un haut emploi:

uretentions air (ici); ou hieii iniger ii tro atwur;r It en voulait à quetlque
petite ville da '.a.En vuuloir ri îlun. avoir yontre loi un sentinient dle

v. " Fisc," trusor idu rui ou (lo 'Elt lu sulet pourteur île uorgent itou
tisré an taésor ru>al. "L*enniriii... il... une tiiottir' tr-ois muta qui déeignent
les valeurs la 1. eteto est cilarîu

10 v.- "Le freisn'. Au fig :"r q1ui riet Ilan isiétueus, excessît du
quaelqune Imurioni Mettre un frein à se langue: m'ahstoir (le puarler îer lira-
deuos, par ,liucrétiuii, par lî'iiîiétott6. l{uiiiirr, montre usoi frein: saueir, relîi
mer le dépit qu'on éprouve.

Il s- "En se délenîlant"* à ciîaju (le tiole, lai es use enudo, peut-être emi
essnuat de moun-iresun qui 1uîuibit Tu l e iolut coîergeîtau mséne
dlessein cez l'incuii 1arall fabuliste.

12 v.- ''Le sent " sauiil a'n verbe autîf qui prenid le mens passit. 'lre
de coup..' us pere de floobs, dun îîîstîaîîîieîît pointu et trnihant "iun
est pîris par extension pour blesasire ;îainsiî îiî eup île fou eut la lia tiro-
duite prar une armas a feu.- 'Il gémiît" plus fo~rt (lue te miîîtsnaîat '"il sfuiis."
Admires la rapidité et la cuniîcîîîn, lit tiropicc n le mnaturel ilu lanîgage ese't
le cachet du génie.

13e. "Est ou là," i, se rapporto a nue ose, a unes actiun déjà ilterii
née ;là st emploîyé lier redonmdîane ct (line plan de tomce au diseimr.-"li'ro-
nus"* laiss espérer, anînounée, rrer i 'e..Iunre monte et merecitls:
(airs toutou sertes da pironmusse,% av..Iîtugcueu8. 'runietto lus île beurre (tris
de pais . lîmomettrs plan q1uun ie veut ou lpeut tenir.

14 v'Ge... sait' expresiuon <léîlîigseaeo (lui délarte un 'wu l'élégie du
baudet. "sâe retiî'e' il senîlle îîu il lanýlruît ut lien', se ilégage. -Le danger
st ans dispositiun de@ coosce telle, (iiielle nnus menace île quelque mualheuîr;

le péril st une rude épîreuve tlir lauelle un pause avec an grand langer le
risque set une situation gluseuste daîîs laiquelle un court dlou bueurus.

lb v-"1 Et... léins." 'Von d'uîîe iîîianrulie enîquîse, lin de lunte éitn'
tien et propre à excîter la cnmîion su faveur île I îsuiuceiite vîrtimes du île
voir.- "Je périe"- mut aynooynur de mourir, avc l'ide'acptita d'une fii lire
sa.turée et violente.

lit s. -'Aîîî t e cumnîm at a i d'iroieo et 'le niruent.



Si tu n'avais servi qu'un meunier, comme moi,
Tu ne serais pas si malade."

No Il.

LES DBUX MULETS.

ANALYSE LITTÉRAIRE.

La poursuite de la gloire mène souvent à la ruine. Cette
vérité trouve trop fréquemment sa réalisation dans la vie, pour
que La Fontaine ait négligé d'en faire la matière de l'un des cent
actes divers de son ample comédie. Après Phèdre, il nous initie
au voyage de deux mulets. Les personnages ne sont ni des plus
nobles, ni des plus fins ; du moins il sont dans leur rôle, et cela
suffit.

Deux mulet@ cheminaient, l'un d'avoine chargé,
L'autre portant l'argent de la gabelle.

Nous retrouvons ici la perfection que nous avons admirée
dans l'expositron des fables précédentes; elle n'est point calquée
d'après méthode, mais flotte ondoyante sous les nuances délicates
et variées que le peintre sait voir dans la nature et transporter
dans son oeuvre. Analysez, disséquez ce distique : il mérite notre
admiration. Le premier mot énumère les personnages, le second
les spécifie, le troisième les met en action, mais d'une façon
générale, commune aux deux : Deux mu/ets chernseeti. C'est
un voyage et sans doute il nous réserve quelque surprise.-Voici
qui caractérise nos deux mulets voyageurs :

.... l'un d'avoine chargé,
L'autre portant l'argent de la gabelle.

Etre chargé d'avoine pour un mulet c'est être dans la condi.
tion ordinaire et banale des gens de son espèce. Rien, de son côté,

17 v.-"Il... bon," avantageux, utile, convenable, salutaire.: Il n'ei jmisu
bon de faire le mia.-"un haut emploi,' fonction, place, grande et ecel-lente.

18 v.-Si... comme moi." ce vers forme une inversion bien peu élégant.
néanmoins I rente clair, concis et naturel quant à l'idée.

Il' v.- Tu... mi malade," langage ironique et figure. -On dit île même:
Le voilà bien malade: en parlant de quelqu'un qui souffre ou se plaint d'un
mnalaise.--4 'crves. Il nen mourra que les plus malades: se lit quanl on se
moque d'u danger commun qui menace plusieure peoamiies. Ds,. le mêuie
enHu on cf encore: Est bien malade qui en meurt.
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qui puisse flatter la vanité. Il n'en va pas ainsi de celui qui porte
l'argent de la gabelle, et nous ne serions pas étonnés que ce bau-
det fût sensible à la gloriole. C'est justement le cas ; on s'en
aperçoit bien vite à la cadence alerte et dégagée du vers décas y t-
lahique qui est l'exacte photographie de l'allure du personnage

L'autre ilrtant l'agent te la gablle.

A coup sûr, voilà le héros de l'action. Aussi La Fontaine
nous en donne-t-il un portrait complet. Tandis que deux mots
ont suffi à caractériser le personnage secondaire : d'avoine chargé,
cinq vers ne seront pas trop pour bien préciser la valeur du per-
sonnage principal. Nous connaissons son emploi dans le voyage
sur lequel le fabuliste a appelé notre attention. Reste à savoir en
quelle estime le baudet tient cet emploi.

Celui ci, glorieus l 'une 'harge i [elle,
N'eût voulu leur beaucoup ien êt re souilag...

Peut-on imaginer condition plus honorable que de porter l'ar-
gent du fisc ? Le mulet ne le croit pas, et lui, qui n'est pas dé-
pourvu d'intelligence, quoi qu'en disent les humains. semble bénir
la Providence de l'avoir prédestiné à ces illustres fonctions. Et
voyez comme il est fier ! Tandis que, d'un pas en arrière, la tête
basse et l'échine ployant sous le faix, chemine péniblement le com-
pagnon sur le dos duquel on a jeté un vulgaire sac d'avoine, ce
mulet de haute caste commande gaillardement la marche:

Il marelit d'un pas relevé,
E faisait slnr s ,onnete..

N'entendez-vons pas ces multiples sons argentins et pleins de
gloriole qui s'échappent en ondes pressées de cette sonnette folle-
ment agitée... Malheureusement, le joyeux grelot a jeté l'éveil
dans quelque lisière voisine hantée par une troupe de voleurs. La
situation est dès lors des plus critiques.

Quand l'ennemi se prentant,
('simime il en voulint a largent,

Sur le mulet tiidu lis une trele ne jette,
Le saisit au frein et 'arrête.

A peine remarque-t-on la construction embarrassée des trois
premiers vers, due à ce que La Fontaine a mis un ablatif absolu,
"quand l'ennemi si présentant ", là où nous mettrions aujourd'hui
une proposition indépendante. Ce qui frappe c'est la soudaineté,
c'est l'impétuosité de l'attaque, merveilleusement exprimée par la
rapidité de ces quatre vers où il condense tout le noud de l'ac.



tion : l'apparition de l'ennemi, la cupidité qui le pousse, l'imprévu
de l'attaque, le nombre tes assaillants, la mise en arrestation du
porteur du fisc. Au rire que provoque la vanité du mulet taisant
sonner sa sonnette, succède un frisson subit qui glace. Quel sera
donc le dénouement ? Hélas !

t mulei, en "' tde nd t,

" s edone ldtie uo å atpo i
i f' letui me sui du danger Se rtiri.

Et moi, j ý tir,, i e je i . "

Il y a tanit de sincérité dans cette douloureuse complainteque
volontiers on donnerait des larmes sans compter. Mais on est cho
qué du dédain qu'il exprime pour le compagnon au milieu de ses
gémissements : ' Ce mulet qui nie suit." Et cela même excuse,
jusqu'à un certain point, la leçon très peu charitable que La Fot-
taine met dans la bouche du camarade"

i r'i t .. toujour t b i r un haut cmploi :
Si tu i'ava, 'erviqu'un n uner, 'om e oi,

Tu n i, - si
Ce ton goguenard peut plaire dans sa forme ; mais il n'a pas

chance de nous intéresser réellement. Le malheur veut être res-
pecté, quelle qu'en soit la cause. Mais La Fontaine ne voit que
le côté comique de la vie, et si sa fable n'est pas une leçon de
haute morale, elle est du moins une leçon d'observation et d'expé-
rience.

N
0 

[Il.

I Es D>FoRMATioNs DE LA LANGUE.

Sévérité ridicule pour la langue du passé, int'ulgence exces-
sive pour la langue du jour, ces deux défauts se donnent amicale-
ment la main. C'est du second qu'il nous reste à traiter.

Il. Le Néologisme effréné.
t. A force d'employer d'une manière elliptique les mots : pas,

personne, ren, guère, aucunement, au sens négatifon en est venu,
bien à tort, à les considérer comme des négations : c'est faux. Les
seules négations françaises sont : ne, non, ni, nul, nullement

Personne veut dire quelqu'un, qui que ce soit: il est alors
substantif abstrait, toujours du masculin et du singulier.



E:. -'ernne ilotes t t> jamai.?Je doute que persone y reua..te.
Je luis plu etonne que personne... [Mvx li, LA FAvuTTE ]

Avec la négation, il signifie naturellement : nul, pas un.
Ex. Dieu ne veut pat que peronne pereise. [Bse. Bonté t.]

Absolument parlant, il sert de réponse négative ; de même
avec ellipse de la négation.

Ex.-Qui rentera pour leurer cet enfant quand voue ne erez plus ? ler
ionne (c. ent.: il ne restera pa tiel). Personne dans le rues à cette hture

matinale (il n'y avait I un...

Aujourd'hui, le mot quiconque est en voie de se glisser à la
place du mot personne, bien que le premier soit proprement un
pronom relatif, et non pas un pronom indéfini comme le second.

Ex.- .le croie avîir aussi bien regarde que quionque (peronne) ttÉ{CLus
rert , dane la/ustire].- Aver plu iénergie que quîîavgue, ils demandent qu'on
porte sal tarder le fer dans la plaie [lîtttattT, Libre Pinle).-Cette Parole ne
peut pourtant hleeuer quoNque ici. [P. D>,'HANEL Pr/sident de la Chambre.]

Tout cela est absolument choquant, et aboutirait à la suppres
sion du mot peruonne,quoi n'a pas moins d'harmonie que ce rugueux
qui-cin-qu.'.

a. Rien veut dire quelque chose, au sens étymologique,
propre, longtemps conservé et réel encore. En voici d'ailleurs la
preuve

Ex.- Est il rite de plu joli7... est s dire: Et il qve/lqe ch-se de plu joli.
-"Puisque votre atItié me peouîreuit toujours, j'aurais bien tort de vous ries
(q. q. eh.) cachîer." [XAUvENAuR. ) -a"ielmande aux médecine s'l n'y a rien
de plu. préjudiciable à I hoome que de Imnger veecu cèe." [MiLuRE, Avare
mi 5.]

Ainsi, pour avoir un sens négatif, nen devra être accompa-
gné, comme le mot personne, d'u 'e négation exprimée ou sous-en-
tendue.

3. Guère veut dire beaucoup, toujours au sens originaire de
sa dérivation ; il est vrai qu'on ne l'emploie plus qu'avec la néga-
tion ne (sans ajouter pas, mais parfois plus).

Ex.-Quiconque ne voit guère, i'a guère à dire non plus.

La phrase suivante d'un touriste est proprement du jargon:
"Le sentier est ui guèr large que nous ne pouvons nous égacr." [MaRTIN.

Aux. Pyr/n/es.]

4. Aucunement veut dire en quelque façon. I es exem-
ples sont la meilleure attestation des règles.

Ex.-Est il aucunement (en quelque façon) question de vous relever de cet
emploi?...-Je ne crois pai que l'on puisse aucunment soutenir l'heure précise
de la fin du monde.

m -
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On le voit, ce sen est encire très usité avec une phrase du.
bitative ou interrogative -Ce n'est donc qu'avec une négation que
ce mot signifie en aucunefaçon.

Ex. Cela n itie aucuneen mon opiion.- ne piiaucunemient le
souffrir.

C'est donc estropier la langue à plaisir que d'écrire des phrases
comme celle-ci :---Le filet et le faux filet, pour nous servir de
termes aucunement homériques." [BoNvALTr. De Paris au Ton-
kn. J Il fallait dire nullement.

5. Voici une locution fort en usage et dort le sens est com.
plètement faussé : -Il n'v a pas que cela...: dans le sens de
Il n'y, a pas seulement cela.

La confusion est venue de ce que l'on croit il n'y a pais que,
comme l'opposé de ai n' a que, tandis qu'au fond, et grammatica
lement, et logiquement, ces deux tournures ne sont qu'une, ayant
le même sens. En effet, en ajoutant le mot pas à l'expression il
n'y a que, on s'imagine ajouter une seconde négation à la première;
mais le mot pas appartient déjà à la locution et n'en est qu'un ex-
plétif, un renforc.ment ; et la preuve, c'est que l'on dit couram-
ment : Je ne puis ou je ne puis pas.

En consequence, le tour : Il n'y a pas que cela à reprocher à
cet enfant, dans le sens de : Il y a autre chose encore à lui repro-
cher, est certainement barbare et à proscrire.

t. Au lieu de: Il n'y avait pas que les esclaves qui fussent gla-
diateurs ; l'on dira : Les esclaves n'étaient pas seuls gladiateurs
d'autres que les esclaves, etc.

2. Au lieu de : L'enseignement n'a pas que des épines ; l'on
dira : l'enseignement a autre chose que des épines.

3. Au lieu de : Il n'y a pas que lui qui ait fait cette faute
l'on dira : Il n'est pas le seul qui ait fait ce'te faute.

6. Que faut-il penser de l'emploi des relatifs qui et que? Pour
bien des gens aujourd'hui ces malheureuses particules ont su ins-
pirer une horreur atroce : c'est une peste, dit-on, qu'il faut fuir
avec soin et sans répit.

Comment éviter ces mots fâcheux ? En leur substituant,
disent nos scrupuleux novateurs, soit le participe, soit l'infinitif.
prenons des exemples.



E-t i iiii eic Lat igiii;c jcsa pdani a cavacne
[Ft'îu *oi.iT la hA. du 7ige,'J -Eu uutiatl haiesopen de-

ni/atqu lientiluvi caer uieaaee [Tut 'ci .P. b uj. peedu.j-t)e la
felle ureu e' at (lui devait ) aevi, à acuifeini<e oeuif, a la neige.
M. 1 iuis) Etc'., e.

iisez les prosateurs trançais : vous ne trouverez peut-être
jamais le participe présent ainsi employé ;dira-t-on qu'ils écri-
vaieuut mal, et La Bruyère, et Fénelon, et Bossuet ?...

D)'autre lois pour éviter uit que, on a recours à l'infinitif.
Exu Il 1ivat iueai jlail a) taiejure auesoe aax nmêmes ennemism. [Ti

Do u) t n -el i'Nru. n unule, elle e eau 'treuvle (uaelle vtait -ee.
V tiiu/,e Journaîel le l'aie. salvnis réui q-i uji je rc1uuul)au vieaux
(lv nosa asu'I's.u' Le c.i , .4n-1/.i. I MIS. I

La proposition infinitive, si fréquente en latin, n'est pas dans
le géie de la langue franiçaise. Elle n'est possible aujourd'hui
que quand le sujet deé l'infinitif est le relatif que, comme dans cette
phrase de Montesquieu:

Ex. ics isutes tleoluugiuae qui 'o aui i toare reiicruaéesdi'enir feu
vc ive, a nîcea c- qu'elles mnt titansu uvie.

Cela est correct, mais le toue vraiment français consisterait
précisément à ajouter uit pronom relatifl

En. D)os disîiuien que l'an e toujoures reiarqnéee qui îliuineut feivoles.

Sans doute l'usage peut varier et amener des changements
dans la langue ;mais il est très désirable très légitime que l'on
maintienne les traditions de notre grand siècle classique. Nul, ce
sen'ole, n'a le droit de se montrer plus difficile que les esprits si
délicats et si fins de cette époque.

S'il plaît à un contemporain d'écrire
Ex. tle que J. C avait jurelit dui'eir, leureuv,

il semble préférable de dire avec Massillon

Eu. tCe t1-t' a tuivilut quai leur -ir...raîu.

Il en est de même des phrases suivantes
En. Lem élages (lue l'envie douit avouer qui vousn ment due LA F.]

-Mais îuar guerir le nul quail lut ujui le possèdeue. [Mot. 1
-Voici fl'e1 tte ql ul pirétend uia lui attira tînt d ennemis. Vuîi.T.]

Concluons qu'il est absurde, pour éviter des fautes immagi-
naires, d'en commettre de très réelles, tout à fait contraires au
génie de notre belle langue française. (à suivre)

- -



CLASSE DE SECONDE ou DE BELLES-LETTRES.

N 1.
Exercices raisonnés sur les genres de prose.

La Dissertation.
i. La dissertation est une composition classique qui a pourobjet l'exposé d'une vérité religieuse, philosophique, historique,littéraire, dans le dessein direct d'instruire, d'établir un principeou d'en montrer l'application.--Le traité s'en distingue en c qu'il

ne se borne point à l'examen d'un point ou de quelques pointsd'un sujet, mais embrasse un sujet tout entier.
2. Quatre qualités sont essentielles à toute dissertationl'exactitude qui suppose la connaissance du sujet au moyen del'étude et de la réflexion ; - la clarté, indispensable dans une

composition qui a pour objet d'instruire, de faire voir la vérité ;m-l'ordre, qui dispose les différentes parties de manière que l'espritsaisisse plus facilement l'ensemble et les détails ; - la brièveté.qui exclut les inutilités qui ne vont pas au but ou en détournent.
3. La dissertation se divise diversement, selon le sujet choisiou obligatoire : - elle est polémique, si elle a pour fin dsdéfendre la vérité et de combattre l'erreur (les conférences de Ravignan, de Lacordaire, de Monsabré, etc., et les articles des Revuesoffrent des modèles du genre) , elle est religieuse ou morale,lorsqu'elle expose une vérité chrétienne, un devoir, une vertu,dans ane composition moins étendue ; - elle est philosophiqueou historique, si elle a pour objet un point d'histoire ou de con-naissance rationnelle elle est critique, si elle co-nprend unexamen raisonné des ouvrages de l'esprit ; - elle est littéraire,quand elle roule, non sur un morceau à juger (analyse littéraire)ni sur une ouvre à critiquer, mais sur un auteur dont on appréciele caractère, le génie, le talent, l'oeuvre, le style, ou encore sur un

précepte, un genre de littérature dont on donne les développe.ments et la raison d'être (Dücours sr e stie de Buffon).



A. -LE MISSIONNAIRE.

La ville du contraste et du vertige, l'université des sept péchés

capitaux, Paris, renferme aussi des collèges d'apôtres et des sémi-

naires de marty rs. Dans le pèle mèle de ces maisons où le blas-

phème seul se souvient de Dieu, Paris contient des maisons de

missionnaires, des écoles d'apostolat catholique, où la science que

l'on apprend est de mourir pour le nom, pour la gloire et pour

l'amour de Dieu.
je dis mourir, et je dis trop peu ; car il ne s'agit pas de

donner une fois sa vie, ni même de l'exposer pour ou temps aux

chances d'une guerre qui doit finir. Ce que *e missionnaire ap-

prend, c'est l'art de mourir à tout, et tous les jours, et toujours !

Il fait une guerre sans trêve contre un adversaire immortel, qui ne

sera vaincu momentanément que par des miracles, qui ne sera en-

chaîné :fnitivement que par la force de Dieu.

Pour s'engager dans ce combat, il faut que le missionnaire se

dépouille de tout. Il meurt d'abord à sa famille selon la chair : il

la quitte, il ne lui appartient plus, et, selon toute apparence, il ne

la reverra plus. Il meurt ensuite à ses frères selon l'esprit, parmi

lesquels il s'est engagé pour prendre une part de leurs travaux; il

quittera aussi cette seconde maison paternelle, et probablement

pour n'y plus rentrer. Il meurt encore à la patrie ; il ira sur une

terre lointaine, où ni les cieux, ni le sol, ni la langue, ni les usages

ne lui rappelleront la terre natale ; où l'homme même, bien sou-
vent, n'a rien des hommes qu il a connus, sauf les vices les plus

grossiers et les plus accablantes misères.

Et quand ces trois séparations sont accomplies, quand ces

trois morts sont consommées, il y en a une autre encore où le

missionnaire doit arriver, et qui ne s'opérera pas tout d'un coup,

mais qui sera de tous les instants, jusqu'à la dernière heure de son

dernier jour : il devra mourir à lui-même ; non seulement à toutes

les délicatesses et à tous les besoins du corps, mais à toutes les

nécessités du cœur et de l'esprit.

Avec quelle clarté et quelle force, L Veuillot in ente et dispose tout aujet
qu'il effleure ou qu'il traite à fond ! C'est un esprit Igique, éclairé, profond
on croirait que le trovail d'invention n a été pour lui qu'un plaier et un amuse.
ment.-Il coside le misaionaite en général.

" Lee guatre premiers paragraphes esquiseent à merveille s. physionomie
morale du umisionnaire ; toute l'invention ressort de cette seule idée féconde
la mort, toute lea idées secondaires reisnt sur ce fonde.

-

-



Le missionnaire n'a pas de demeure fixe, pas d'asile passager,
pas une pierre où reposer sa tête ; il n'a pas d'ami, pas de confi
dent, pas de secours spirituel permanent et facile. Il court à tra-
vers de vastes espaces. Quelques chrétiens cachés sur un t rri-
toire immense, voilà sa paroisse et son troupeau. Il en fait la
visite incessante à travers des périls incessants. Trois sortes d'en-
nemis l'entourent sans relâche : le climat, les bêtes féroces, et, lesplus cruels de tous, les hommes. Si Dieu lui impose encore l'é-
preuve d'une longue vie, il vieillira dans ce dénuement terrible, etchaque jour l'amertume des ans comblera et fera déborder le vase
de ses douleurs. Il n'aura plus cette vigueur et ces ardeurs pre-
mières qui donnent un charme à la fatigue, un atrait au danger,
une saveur au pain de l'exil. Il se traînera sur les chemins arro-
sés des sueurs de sa jeunesse, et qui n'ont pas fleuri. Il portera
dans son âme ce deuil qui fut le fiel et l'absinthe aux lèvres de
Jésus Christ, le deuil du père qui a engendré des fils ingrats ! Con-
templant ce peuple toujours infidèle, énumérant les lâchetés, lesobstinations, les refus, les ignorances coupables, les perversités
renaissantes, hélas ! les apostasies ; voyant le sang de Jésus de-venu presque infécond par l'effet de la malice humaine, il baissera
la tête, et il entendra dans son cSur un écho de l'éternel gémisse-
ment des envoyés de Dieu : " Nous avons soigné Babylone, et elle
ne s'est pa guéne!" (JÉ"M.iE, Si, 9-) Ainsi s'achèveront ses
jours, fanés presque dès l'aurore. Ainsi il attendra que son pied
heurte à la pierre où il doit tomber, que sa vie s'accroche à laronce où elle doit rester suspendue ; une masure, une cachette aufond des bois, un fossé sur la route. Car le cimetière même, cet
asile dans la tsrre consacrée, le missionnaire ne l'a pas toujours.
Trouvant à mourir jusque dans la mort, il se dépouille aussi du
tombeau.

Eu effet : il meurt au m,ae, A eamill, à oa pat, a«lu, m/m.
t'est taits un langage concie, vigoureux, naturel toujours et ans affeet-Lion que le développement est mis en, un relief qui charme et qui émeut touiensemble.
'2 Le de.nier alinéa resue en un tableau saisissant et éclaire des rayonsde la foi, selon la masicre proprr au vaillant chrétien qu'était Louis Veuillot,l'ensemble de la carrière apostolique des envoyés de Dieu. Etudiez-en les coupsde pinceau et le coloris pittoresque.
Conelusion: Cette courte dissertation morale et religieuse a été puiséà la sur" que nous avons nomninée énumération des parties, deanp$ion



Telle est li tie du missionnaire. Suivant la nature, elle est
incomprlhensible, et c'est trop peu de l'appeler une lente et formi
dable mort.

(L. VEu.IOT).

h. LA CROIX.

(i) Chez les Romains, le crucifiement était uit supplice des
soleurs, des esclaes, des déserteurs. Aux armes meurtrières
succédèrent la troix et les autres instruments de torture : tel est
le témoignage des historiens du peuple-roi. N'est ce point une
barbare invention d'un génie qui cherche le rafinement lusque dans
l'agonie de sa victime ? Voyez cet esclave d'un maître inhumain
qui a prononcé, au cours d'un souper fastueux où il s'est ravalé au
niveau d'une brute, la sentence de mort de cet être méprisable à
ses yeux, plus grand que lui peut-être et par la noblesse cles senti
ments et par la profondeur de l'esrrit. Il est étendu sur le gibet,
il tend sa main droite, puis la gauche, puis les deux pieds que l'on
attache ou que l'on cloue: la croix s'élève, et il agonise ainsi sus-
pendusur ses plaies, et il agonise sans consolation, sans soulage-
ment, sans espérance.

(2) Voilà la croix, instrument de supplice et de mort, symbole
de honte et d'ignominie. Mais le Fils de Dieu fait homme sous la
forme d'un esclave est au sommet du Calvaire, debout encore au
pied de la croix qu'il vient de traîner sur ses épaules meurtries et
ensanglantées. L'auguste condamné obéit aux soldats romains
qui le dépouillent, l'étendent sur l'autel du sacrifice, lui percent de
clous les mains et les pieds, après lui avoir couronné la tête d'un
diadème d'épines, le suspendent suai ses plaies sacrées, et quand il
a expiré, lui transpercent le coeur d'un coup de lance. C'est fini

(tmorale') titi .tpran. Il est rai u'1 ellvttute lar une circonstance de
lieu, dont ious arrontidant intre ptrochai livrio.

Nous avons fait thoix te ce sujet en raison de la Seniaine sainte; il a été
develppé asv lis seues ignifications du mot Croix, puisée dans le dic-
tionnaire. Cest un procédé facile à initer.

(J) "Cher les rnmains... sans esperance." Ce paragraphe explique le
sens primitif du gibet romain. On a pris l'en./l d'un esclave pour
rendre les penséi's plus concretes et plus touchantes.

(2) "'Voilâ la croix... du bonhieur." Développement tiré du sens spécial
du mot croix, mis en relief au moyen du contraste et de la comparaison
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Daâns ce monde de misères et de trimes se dresse désormais unsymbole de gloire et de vertu ;dans ce monde où la force s'estinstallée avec lescidiage, se trouve un symbole d'é,ternelle tusticet de sainte liberté , dans, ce monde de perpétuelle douleur, un
smbole de coslto une à i'sér . Lirisiruniient de l'n-<ame est devenu pour jamais l'instrumentî le l'honneur et du bon-heur.

(.3) L'est fini !La croix dii Christ inspire l'intré,piditéo desApôtres et de, néèophiyte, de 'gsenaissaîte ;elle soutient lecourage des premiers chrétiens dans le, ténèbres de% C'atacombeset alinuenue l'hèrîîîsme de la multitude des mîariî %r', immîolés parnmillions sîous les yeuîx ravis de% empereurs et de leurs proconsuls;elle apparait resplenîdissantîe et i iciorieîîse aux regards éblouis deConistantini le Grand qui s'avoue vainicu, la baise à geni)ux et laplace sur sa Couîronine, vît édictant l'ordre que la croix nie sera plusle supplice infligé aux criminels. Puis elle ra -voîîne de tout sonéclat et se montre aux bordes barbares ;les coeurs farouches deces races indomptées se laissent toucher, leurs fronits vainqueursse courbent dans la pitié e t la justice, et sur les ruines âa nceléesde l'empire romain agonis ant, au milieu de la déso~lationî et de lanmort, elle reste debout commne le présage et le germe d'une sociétéitouvcelle.
Q' uand la poussière qui s'élevait soirs les% pieds de tarit d'ar-n ýes, qui sortait de l'écroulemenît de tant de monuments futtonîbée, a dit C'hateaubrianid, quand les tinirbillons de fumée, quis'échappaient de tanit de villes eum flanînues, furent dissipées, quandla mort eut lait taire les gémissemnts~ de tantî de victimes, quanîdle bruît de la chute du colosse romnaini eut cessé, alors oit aperçutune Croix, et aur pied de cette Croix n monde nîouveau.î

(4) Malgré ses Iluttes sanglantes%, ses défaillances et ses ex-cès, le moyen âige, danîs touri ce qu'il offre dec granîd, de fécond,

leseffets d,.tiCroix, sut1 îi,iu o.dîruiru "ij di'ui :1' Nk'lîi îtdeJéu C ic-i t s.l j'amlc~i,>fi extension, tuiue ta ,'r''r n-is qui,t,' s) Ixiole de- id Red,mutuiiiîîîiaiiuiu 
dtu taI 'ir, îa citationduî ta. sa do-, &iîu* -ut~mîiu it'uiraîî t i etdîaun duuusuihîrct' très frv-quîrntée it î,iî

1 ouirs Iris ii'uîîe et ajutu ;igréatiis.

,rîiu t s trs ii semi figuré: o. -sI uni' t,igiri. ei uujîuh, d'seut uîsii'n.ph-s de ta (rin iatr t-- s u, i, 'L ,., i'nem im, Onim'uiru~
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d'héroïque, est le règne souverain de la Croix. Elle est arborée
sur tous les sommets, elle dirige toutes les entreprises des peuples,
comme elle brille au faîte des splendides cathédrales. (i)

C'est la Croix à la main que Pierre l'Ermite soulève l'Occident
et l'entraine enthousiasmé à la délivrance du tombeau de Jésus
Christ, à la défense de la civilisation chrétienne contre l'invasion
musulmane. Prendre la Croix, c'est s'enrôler dans ces armées par-
fois indiciplinées, souvent imprudentes, mais toujours hêroiques des
guerre saintes. D'un côté, les fils du Prophète arborent le Crois-
sant, de l'autre les chevaliers chrétiens combattent et meurent
à l'ombre de la Croix : dans ce duel à mort, la victoire demeure
aux héros qui succombent pour l'honneur, pour la justice, pour leur
Dieu.

Le type achevé du roi chrétien, l'humble disciple de l'Evan
gile, le serviteur des pauvres, le défenseur inflexible de l'orphelin
et de l'opprimé, le fier et preux chevalier de la Croix, saint Louis
de France élève à Paris la Sainte-Chapelle comme un reliquaire

pour la Couronne d'épines. Poussé deux fois par l'amour de
Jésus-Christ vers les plages barbares, il expire sur la cendre les
bras croisés sur sa poitrine et les yeux élevés vers le ciel.

Rodolphe de Habsbourg, fondateur d'une race illustre, libéra
teur de son pays livré à l'anarchie, véritable successeur de Charle-

magne, ne trouvant pas de sceptre dans la cérémonie de son sacre,
saisit le crucifix de l'autel en s'écriant : "Vodà mon scep/re, je n'en
eux pas d'autre."

L'histoire des triomphes de la Croix est l'histoire même de
l'Eglise catholique, l'histoire des nations qui lui ont été fidèles ;
c'est surtout l'histoire de la nation française, de la nation cana.
dienne. Pendant quinze siècles, elle a inspiré et gardé la prospé-
rité et la puissance de l'une, depuis deux cents ans, elle constitue

la grandeur et la gloire de l'autre : la fille ne l'oubliera jamais sur
les rives du Saint Laurent, la mère s'en souviendra au sein
des révolutions de la vieille Europe.

(1) Vuir Mou Tt , 1u.res, t.

qu'il y entre des oppositions, des similitudes, d, paroles mémora-
bles, de, traite, toutes choses qui démnt,,ren 

5 u' les idées. puis
1

es aux
diverses sour'e,, se combinent entre elles pour laire n e dar, ou du
moins une coimposition qui tente de %'en rapprocher.
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(5) Mais la Croix du Calvaire projette son ombre sarglante
sur les âmes chrétiennes dont les souffrances du Rédempteur furent
la rançon infinie. Lui-méme, il appelle de ce nom les doulou-
reuses épreuves physiques et morales qu'il ménage à ses élus.
" Si quelqu'un veut l'enir après moi, qu'il prenne sa crix, qu'il si

renonce et qu'il me suive " Chacun est donc convoqué à porter saCroix, à l'exemple du Maître : elle est composée avec un art in-fini, car elle n'est jamais plus lourde qu'il ne faut, à cause de
notre faiblesse, elle n'est jamais plus légère qu'il ne faut, à cause
de la gloire de Dieu et de notre ressemblaie . 'ec le Sauveur.
C'est justice aussi, puisque nous sommes pécheurs. S: Jésus-
Christ innocent et saint a supporté les tourments de la flagella-
tion, du couronnement d'épines, du crucifiement, pourquoi nousses disciples coupables et ingrats refuserions nous de porter le fardeau des maladies et des privations i s'il a subi, lui Fils de Dieutrois fois saint, les plus profondes humilietions, les plus sanglants
outrages, qui lui ont déchiré l'âme et le cœur, pourquoi nous, sesimitateurs, oserions-nous nous soustraire aux meurtrissures qui
atteignent notre réputation, notre innocence, notre vie morale etspirituelle.

La croix sera toujours la vraie épreuve de la foi et de l'amour
dans un coeur chrétien : patience et douceur, humilité et soumis-
sion, toutes les vertus sont les fleurs célestes qui viennent écloresur les rochers de notre Calvaire sous la rosée féconde du sang deJésus-Christ.

(6) Mais si la Croix est adorée, vénérée, baisée avec résigna-
tion ou avec amonr, elle est aussi outragée, repoussée, maudite.

Jadis les Mahométans l'ont renversée dans la poussière etbrisée avec des cris de joie et des acclamations sauvages.
Au siècle dernier, la Révolution trançaise l'a bannie des écoles,où ses bras étendus protégeai-n l'innocence des petits enfants

bannie des salles des hôpitaux, où elle parlait aux malades et aux

5) "Mais la Croix... de Jésus-Christ. Déeloppement qui est fournipur l, sens analogique du terme Crois, synoine de s-uiran.cesphyiques
et mrales: de unuveau, nus y avous glissé de, comparaisons, des textessacrée, des maximes et des réflexis morales. La irais se tisse ioujoursà tpeu près de la miême imainière, miais elle diére toujours aussi dans son resuhat progressif et final.

(6) " Mais si... 'obli." S"us forme de conclusion, nolus vos milè plîsieurs des sen s prcédeis du mot 'rais, mais en donnant la pré,îomiuine a',
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mourants des suprêmes consolations et des espérances d'outre
tombe; bannie du seuil des cimetières, de ces champs désolés de la
mort, où elle apparaissa it à tous les yeux noyés de larmes, à tous
les coeurs brisés par les séparations déchirantes, leur annonçant la
réunion et les embrassements de l'éternelle béatitude .

La haine que jésus-Christ prédisait à ses disciples à cause de
lui devait évidemment s'attaquer à cette Croix, symbole de sou
Evangile, étendard de ses conquêtes, mémorial de son amour et de
ses victoires. Et cette haine de choix, cette haine qui ne se dé-
chaîne point contre les symnotles des autres cultes, n'est elle pas
l:aveu irrécusable de la puissance de ce signe rédempteur, d'une
puissance, elle aussi, de choix, unique, incomparable, sur-
humaine ?... Le souvenir des oppresseurs des nations, des tyrans
sans entrailles, des monstres de scandale et de cruauté, ne suscite
point la haine. Jésus-Christ seul a le privilège de la haine, comme
seul il a le privilège de l'amour, parce que, seul, il se survit dans
une puissance immortelle, toujours présente et vivante, qui téfie à
la fois l'indifférence et l'oubli.

C.--Sujets non développés.

Etant donné un sujet quelconque, trouver les idées principales
et secondaires qui aident au développement.

1. - Aide-toi, le ciel d'aidera. (Proverbe).
Le moyen infaillible de trouver des pensées, c'est de bien pé

nétrer le sens du texte que l'on donne comme sujet de devoir.
Que veut dire ce mot : lide-tnî ? -- Il signifie, si nous ne nous
abusons : Trvalles ; d'où la première idée principale et quelques
idées secondaires au choix.

Loi lu travail.
2Z Mérite universel de l'effort. Coipter sur soi ms'use avant toau
> La bonne volonté, unie a l'eftort, sufi t, selon vut adage : Fais "e que

dJoie, alvienne lue lurra.
4, Coanme le travail amnue des ré,ulta. i le suè, vient le "ouronner,

irono en notre part (,-t, drdinaireou la p"/nd ,,s, hien ).ahons uaussi
faire la part iles autres, et t Al des ircostaires.

tens sp4 ian. Le secund paragraphe, elui qui lermine hla omposii entière,
ret, i ui aracère dlactualitun pu . uil et adouci.

Nous oun, oulu rtunir ptusi sources à la feis r sais une5composilon

unique. taissnt "nurevoir le s'c eusquielle' offre it I intentin ut l'avantage
que chacun en tire conformsémentiii s,,,n leur d '-eri et à son ialent.



Que veut dire le second mot le ciel t'aidera ? -il signifie
clairement que Dieu, en présence de l'effort, de la bonne volonté,
du travail, tue saurait demeirer oisif, indifierent, impassible :il
donnera sa part et, accordant soitt secours, sa grâce, ses luièures,
ses consolatitns mèee. Doinc.

(5' Il taut e''tilu su, tiuu - mi luuiou, ti u u titit-u
tatr iutalntrs.a-uulle.

6"f A Sumt -st utn 'lui uotita lu'utuifutuuu l c'uula el ijitu, tatt,
1lu'u t et prut'. t.

7 v ! ', - lu su'1 , euiuuu nutu u u l u, aI)r tà u' ,iuuuuu ut ' u'uu'r.it tiuusu'iu ss
Mu" Su Isu au"'i.. n-a fuît, no>u., ut-uqîj.u, t".uuu ouauu tiuuus l 'e iatnou îffumi quià i oua uiuu'nss 't uL5tu'uit-uC,
9w Conclusion t{: tirn uuuuuoolc, u"siaîuc lu îutu . utrlu iui dut'a'u

tu,
1 uruutu.tu dte e' ual n*qu lu'iiu' j1, Lu NT ilus /1t].

Il. -- Il faut casser la noyau pour avoir l'amande,
(Proverbe>.

Suivez encore le même procédé ;demuandez-vous qutelle est
bien la signification exacte de cette maxime dans son en-
semble ;puis cherchez l'idée que révèleh la réflexion le mot noyau
et le mot amande :votre thème est tout trouvé. En effet.

1uunuiutu d'u. icrisctuutusi'' t e tonusu la, yut lu, uuu'se-. u.e tisa su uutrua it l ntui t a p.~ de tsc' i mt - 1n sustu Il n'y1-c île "-m s'îtis ' euus.
' Le nu3uuu ''if t'î't Ituset t'îîtutlueutuuo qutelle ulsuga t.itf

e'trnueu
1quotidienne, ts'ehnotre te'uia'uieut'i , entuai laiee'.

3' l :îmiut a) t' et l<u su'se- ue a . .... u stuugss tmur lu'astile ;tuf('ont li tt et lu bienu iliii uaultu, 1-'u uuuuui Iit' -t f~lue, sIte

4 ' Conclusion t'uusuiuslltuîît.îft,u, Itîfua' , t mîuutaisît
luuuuu is S i us, ais., etu'

lu. LZa Résurrection.
(t) Qu'est-ce que la ké]suirtectiost ? C'est le renotmt ellentent de

l'union de l'âme et du corps, brisée atu Calvaire par utte tmort vio-
(If '' Qu'auut ".... fuaimmanis'. Ia 'é Lui s'r've qui fiuut e' déut aitlit définition, 'ijiaua (le t énumération (ta mms uuausssu tuastias. Bîssu queti'lugqssesliuusi meuttenst a lt sunriý (fi' touis lu' poiustutréis (lu assi.le e tualt la Résurrection. C'est la nuu illtiu, iusu'i efst n via
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lente. Mais le résultat de cette animation n'est plus une vie
terrestre ; c'st une sie no 'Velle, une Vie céleste et glorieuse.

Désormais le Corps adorable dit Sautveur, sans cesser d'être
corps, prend des propriétés eut quelque sorte spirituelles et d'un
ordre supérieur.

Il se revêt d'ine clarté rayonnante, devient radieux con:me
tui astre, splendide d'une beauté dont le reflet ne troivajamais une
ombre de ressemblance avec la plus séduisante physionomie hu-
mame qîi ait souri et pleuré sous le firmament.

Il se revêt d'une subtilité si nerveilleuse qu'il est affranchi
de toute étendue, de tout volume, de toute pesanteur, si déliée et
si ténue que, semblable à l'électricité pour ainsi dire, il traverse
instantanément le bois, comme l'acier et le marbre.

Il se revêt d'une agilité dont la promptitude franchit les dis-
tances aussi rapidement que la pensée angélique dans ses concep-
tions spontanés.

Il se revêt d'impassibilité, c'est à dire de totale indépendance
des influences entérieures de température, d'exemption absolue de
douleur physique et morale.

Grâce à ces qualités, le Corps glorifié du Sauveur est une
oeuvre incomparablement belle, une création a part, un chef-
d'oeuvre de la sagesse et de la puissance divine.

1.
(2) Quel était le but de la naission de Jésus Christ? - Son

dessein était de prouver sa divinité, en sue de notre justification
par la foi. C'est à cette fin uue se rapportaient immédiatement sa
doctrine, son enseignement, ses miracles.

Or, à cette démonstration de la divinité, il fallait encore une
preuve décisive, un argument pérempto' e : le voici palpable et
convaincant dans le mystère de la Résurrection. Le plus grand
miracle est assurément celui de sortir soi-même d'un tombeau
scellé, d'en sortir en vertu de sa propre puissance et de sa propre
volonté....

tiére, de d miiter le sujet que loni trait, île le faîue msentir et aprir det
.teure nu de. aur .

2)' " uel etait... béatitude éterlîr ". Ce remier dtvelppmen t ren-
ferne le, motifs oiu les raisons du muyutre le la kItîurrecti'on dan l'inten-
tiomêmeir deiréui-h ist. Il indique aini 1 importance, te 'em de . glo-
rulicauitîion mus vo fait que touche r légremenimt ie piiirqii ldu mystèere
il prete den' eti onm plue 't ,es, mi ut sil it de .. avoir ugg rés a
l'aitenmit ' du lecur.



La conséquence naturelle et immédiate de cet événement,
unique dans les annales de l'humanité, est que toutes les religions
de tons les temps et de tous les pays sont inacceptables, parce
qu'elles sont fausses.

Faux le mahométisme, dont le fondateur n'a opéré aucun
miracle, est mort comme un homme qu'il était, et sa mort n'a été
suivie d'aucune résurrection.

Faux le schisme grec de Photius, faux le luthéranisme
allemand, faux le , alinisme français, faux J'anglicanisme d'Henri
VIII et d'Elizabeth la sanguinaire, faux le presbytérianisme de
Knox, faux tous les cultes dissidents.

Donc seule vraie la religion catholique, parce que son fon-
dateur à repris librement une vie qu'il avait librement quittée,
parce qu'il a dit : " e suis la Résurrer/ion et la nie."

Quel était encore le but de la mission de Jésus-Christ ? Son
dessein était de nous arracher à la domination de Satan. Satan
régnait sur l'humanité par le déchaînement des passions, par la
diffusion du péché et par la mort...

Le tombeau, l'affreux tombeau, où venaient s'engloutir les
espérances humaines, est devenu par la Résurrection le séjour de
la vie, l'immortalité: la mort était vaincue.

Enfi le dessein du Sauveur était la glorification même de
son humanité au sein de la béatitude éternelle...

Il.

(3) Nous auss;, enfants de l'Eglise et frères de Jésus-Christ,
nous voguons nuit et jour, et chaq'.e battement de coeur est un
coup de rame qui nous pousse, vers les rivages fortunés où nous
attend la résurrection. Aujourd'hui pauvres exilés, aussi obscurs
que l'obscur Ouvrier de Nazareth, inconnus en dehors du cercle où
s'use journellement notre vie, travaillant et pleurant le long de la
carrière ; -demain, malades, agonisants, déposés, raidis et gla-
cés, dans une bière, descendus au tond d'une fosse humide ; en-

(3) "Nous aunai..." La Ltéeurrectioi du Sauveur est l'iage le celle tee
justes : le déveloptiencut se tire des effets qui suivront la vie nouvelle et îm-
imortelle, au jour de la rémuntiéruis, i,,rurale. On a fait ressortir la condition
iieralute durant la vie et au tobeilau ' Nouî aussi... avec le souveir ".

Ensuite, [ar moe il d/ra/in de eivsin d'ax/ide de cironstancen de
personnes, un étalit les qualités 'lu cort glorieux :immoralits, 'lrtéu, tubti
lité, agilit'. La douleur ou le e'uvaire d'ii has fait opositi'n energiqueii avec
le bonheur réserv, aux diveris ilanse le jaîte., aux Apitres, aux martyr,
aux vierges, etc



tenUez sous cette pelletée de terre retentir, sonore et stridente,
sur stire cercueil ? et c'en est assez pour toujours. Aiourdlhui
torturés p.r les pointes aigues de la soutfrance et du corps et
de lA'me ; - demain, réduits en poussière au tond de ce cercueil,
ignorés sous l'inexorable suctession des ardeurs de l'été et des
neiges de l'hiver passant sur votre pierre sépulcrule, eiiln totale-
ment oubliés, oubliés à l'égal de %os arrière grands parents dont
le nori même s'est effacé avec le souvenir

'liii, ce corps que nous trainons au travers des dangers qui
l'épi nt sans cesse et l'assaillent de tous c,,tés, ce corps sera un
jour resêtu d'immortalite, comme celui du Sautsvcur ressussité et
triomphant.

Encore un peu de temps, et les souffles de la résurrection
générale feront tressaillir vos ossements dans vos sépulcres !

Encore un peu de temps, prenez des siècles, qu'importe ? puis
qu ils ont un terme, et l'humanité des justes sortira comme une
fleur vivante, colorée, parfumée, des fangeux sillons tuir la mort
l'aura renversée et rongée vainement, et le corps des bienheureux
aura pour ornement une éclatante tunique de gloire, tissée dans
les ateliers célestes par la main des anges et des élus, et notre
frêle nature, merveilleusement suspendue au regard caressant du
Seigneur, ne pourra plus se laisser tomber de l'éternel ravissement
d'extase et d'amour, d¾une félicité sains mesure, ni pour gémir ni
pour pleurer, ni pour souffrir ni pour mourir...

La voilà, cette réhabilitation de la chai, si honteusement défi
gurée par le sensualisme grossier de tous les âges et sous toutes
les latitudes. La voilà, cette véridique 'pothéose de l'homme ré
généré, prématurément chantée par le paganisme ancien, romain
et grec, dont l'Olympe était peuplé de divinités Jalouses et im
pures, façonnées par les poètes à l'instar des sociétés de leur
temps ; apothéose, ridiculement i'usentée par le mahnométisme
sani pudeur, qui a conçu la béatitude céleste sous la forme des
jouissances innavouuables d'un haren perpétuel ; apothéose, déri
soirement imaginée par le rationalisme phylosophique qui dé-
raisonne, qui a bâti des Panthéons pour recueillir les cendres
de ses grands hommes, c'est à-dire de grands impies et de grands
blasphémateurs, pour abriter des ossements éternellement muets
et inanimés sous les dorures de leurs coupoles, soins leur mautsolée
aussi glacil que leur marbre, aussi menteur que leurs fastueuses
inscriptions.

n



Le corps humain revetu de clartê, de subtilire, d'agilité,inornter.t un jour des divers calvaires de ce monde au trune de li
gloire éternelle.

Gloire alors aux I/lràs et à leurs successeurs à trave-s les
âges, aux srais civilisateurs de la barbarie, aux valeureux cham
pions de la foi catholique sur les plages des continents et des îlesils ont rencontré leur calsaire partout où ils ont pleuré, où ils ont
souffert, où ils sont morts.

Gloire alors aux plaies de nos chers .fart'rr, aux meurtris-
sures des Coni/sseurs et des héros de la pénitence, qui succomlièrent aux tourments pour l'amour d'un Dieu crucifié : quellesglorieuses cicatrices perpétueront dans leurs corps le souvenir deleur calvaire si douloureux ici-bas !

Gloire alors aux Vierge's chrétiennes, à celles du cloître, de l'hi,pital ou de l'école, comme à celles qui ont parfumé de leurs vertueux exemples le foyer paternel : elles ont eu leur calvaire sous letranchant du fer comme Agnès et Cécile, sous la hre et les épinesdes macérations comme Térèse et Marguerite Marie, sous lescoups et les mauvais traitements comme sainte Germaine... Queltriomphe pour tant d'Ames angéliques,qui ont traversé ce lieu d'exilsans en toucher la poussière de leurs pieds, qui ont vécu sans souil-lure dans un corps immaculé.

Gloire alors aux petits et aux humbles, aux pauvres silencieuxet résignés, aux déshérités des grandeurs et des richesses de laterre, aux ouvriers dont la main s'est durcie au maniement de l'ins-trument de labeur : nouveaux Lazares transportés au seind'Abraham, ils béniront les courtes heures de leur exil, les haillonsde leur indigence, les murailles, témoins de leur misère, des travauxde leurs mains, des sueurs de leur front : quels torr 'nts de délicesles tiendront abreuver sur leurs trînes pour avoir supporté surleur calvaire l'aiguillon de la faim, du froid, de la douleur !
Gloire alors à ces veuves en deuil, à ces époues, à ces mèresde famille, l'honneur et le bonheur de l'humanité maudite à sonberceau, nouvelles Chananéeînnes cachées dans les ombres de leurfoyer hérissé de souzis incessants, où leur vie s'est usée en proie àla douleur fractionnée dans son amertume comme les heures desjours de leur pélerinage, où leur corps a soutenu le fardeau d'unlabeur monotone niais renaissant toujours, où leurs yeux ontrougi sous le poids de tant de nuits sans sommeil, de tant delarmes qui n'étaient point essuyées ; courageuses Véroniques,



lcerclhanît lt fac adorable de Jésus aiu retour de chaque premier
vendredi du mois, l'adorant à deux genoux, et l'imprimant sur leur
âme si exquise en traits de sang par tanit d'absolutions et tant de
comniisions ; intrépides saintes femmes, pleurant sur Jésus qui
v.a niouijr, qui est mort peut-être dans l'Ame de leurs enfants ou
de leurs époux, toujois debout quand même, comme Marie et ses
compagnes au talvaire, jamais désarmées ni vaincues, parce
qu'elles prient et par re qu'elles pleurent ; vraies saintes, formant
les ai'es des saints, de ceux-là même qui les entourent au foyer et
qui leur deront la gloKre. Si toute leur vie s'écoule sur un calvaire,
toute leur éternité sera une béatitude inamissible, conquise au prix
d'un tel martyre

Gloire alors aux vaillants chrétiens qui n'auront point rougi
de leur baptême, fait fléchir leur conscience, abdiqué leur raison et
leur honneur, qui n'auront vécu ni de scandales ni de trahisons,
fermes dans leurs serments, invincibles dans leurs malheurs ;
nouveaux Cyrénéens, qui prennent leur part de la croix commune
de la famille, et, sans être une croix pour personne, auront suivi le
Fils de Dieu jusqu'au tombeau, ou comme des Centurions conver
tis qui se frappent la poitrine, ou comme des Joseph d'Arimathie
qui font l'aumône d'un linceul et d'in tombeau, vrais chevaliers
chrétiens sans peur et sans reproche.

iCelui qui croit en moi ne mourra point àjamias !

C. -Classe de Rhétorique.

N I.

Le Jour et la Nuit.
Dieu n'a-t-il pas placé l'homme sur la terre comme tan eu'fant

dans soit berceau ? Il proportionne à sa force la durée du jour
qu'il lui donne, et lorsque l'heure de la veille a cessé, il tire son
rideau sur le monde, impose silence à la nature pour que tout se
recueille et sommeille. Il nous porte du repos à la veille, de la
veille au repos. Il berce son enfant comme une nourrice, entre le
jour et la nuit.

Comprend on ce qu'il y a de tendresse maternelle dans ces
so:ns touchants de Dieu pour sa créature ; tout ce qu'il y a de

-q. m
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providentiel, pour l'éducation de l'enfant céleste, dans cette alter-
native du soir et du matin, de la nuit et du jour; tout ce qu'il y a
de divinement calculé dans l'éclat de l'étincelant midi, heure de
l'extrême développement ; et dans Ces deux mouverments contraires
du soir et du matin excitateur et conducteurdes deux mlouvement,
de la vie humaine t

Qui a remercié Dieu de tout ce qu'il met de joie dans nos
cœurs par l'éclat du midi, de tout ce qu'il y met de mystérieux
instincts par l'influence des nuits ? Qui lui rend grâce de la douce
espérance que le matin éveille en nous et de la pieuse mélancolie
que nous inspire le couchant du jour ?

Par l'influence du soleil de midi, quand l'astre, au milieu de
sa course, s'arrête et plane sur la terre, Dieu nous attache au pré-
sent de ce monde, pour que nous consentions à y vivre et à y tra-
vailler. Par l'influence solennelle de la nuit qui voile à nos yeux
la nature et nous isole et, face du ciel, il nous rattache à l'éternel
présent d'en haut.

Par la mobilité sivante du soir et du matin il excite la marche
de notre vie vers l'avenir du monde nouveau...

L'homme n'a point encore fait des instructions, des exhorta
tions du soir et du matin, tout l'usage qu'il en devait faire : leurs
enseignements n'ont fait encore qu'effieurer son âme, sans sub-
juguer sa vie.

L'homme s'est laissé attacher au monde terrestre pour y vivre
et pour y travailler ; mais, abusant de l'impulsion divine, il s'y estenfoncé pour en jouir ; il a enfoui dans la terre le ta'ent que Dieu
lui donnait.

Des races entières, soumises au soleil du midi, vivent, tra-
vaillent, se multiplient sur la terre avec rapidité ; hélas ! leur âmes'est détachée du ciel.

Si trop souvent l'homme n'écoute la grande exhortation du
jour que pour en abuser, comment comprendra-t-il l'austère enseignement de la nuit ? Au lieu de s'y livrer au doux sommeil, ausommeil sur le Coeur de Jésus, qui nous laisse au réveil un coeur
brûlant d'amour et ferme de pureté, comme la poitrine chaude d'unenfant au berceau, l'homme, par sa faute, n'y trouve le plus sou-
vent, qu'un sommeil triste et mauvais. Après avoir abusé du jour,suivi avec ardeur de vains et coupables désirs, quand la nuit vient,
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il tombe sur la terre, haletant et fatigué, et ne s'y repose point.
Les faux biens qu'il a poursuivis, l'inquiétude, la jalousie, la colère,
troublent les pensées pendant les heures mêmes de la nuit et de
son repos : les fantume' qu'il voit en sou âme, l'inquiètent et
tiennent si esprit en suspens, et il est, dans son sommeil même,
comme une sentinelle durant le jour. Et ce grave pressentiment
de la mort que la nuit lait planer sur son âme, s'il en ressent quel
que influence, c'est une terreur qu'il repousse, un rêve sinistre
qu'il cherche à fuir

Cette sie terrestre dont il devrait apprendre chaque nuit à se
détacher, pour s'élever vers l'autre vie, il s'y concentre tout en
tier..

Que de coeurs danrs lesquels le doux matin n'éveille que des
espoirs grossiers ! que d'âmes pour qui la sainte mélancolie du
soir, passage d'une espérance qui tombe à une espérance qui va
naître, se change en une tristesse aride qui cherche une vaine res
source dans un éclat factice, à l'heure où nous échappe la lumière
et la beauté du jour Et cependLnt les impulsions divines ne
peuvent être stériles ;l'homme en abuse beaucoup, en diminue
constamment la vertu, mais il faut bien qu'il marche et qu'il s'é-
lève, que son éducation providentielle se fasse...

Le jour, par sa lumière et ses excitants, a provoqué la vie des
hommes et tous leurs travaux sur la terre.

Mais l'influence des nuits n'a-t elle pas ausi laissé bien des
traces dans nos coeurs ? L'on a vu des nations entières élevées
par la Providence sous les austères régions du soir, se pénétrer
d'un instinct de mystérieux avenir, d'un mépris sans bornes de la
vie présente, d'une générosité toujours prête à la sacriher pour la
gloire, pour l'immortalité d'une autre vie.

Que d'umes, entraînées par l'ardente jeunesse vers les beautés
de la nature, n'ont-elles pas rêvé, sous le ciel scintillant d'étoiles,
l'éternelle beauté du monde d'en haut !

Que de bergers, en gardant leurs troupeaux, n'ont ils pas
reçus dans leurs coeurs les germes de la science ou de la prière !

Que de vierges au cloîtres n'ont-elles pas dans ce calme des
nuits, au milieu d'inspirations nouvelles de prière et de dévoue-
ment, senti s'embrasser leur Ame des feux du divin amour !

Que de mères veillant sur la couche de l'enfant que leur dis-
pute la mort, n'ont-elles pas, dans la nuit silencieuse, senti près



d'elles les murmures Clestes et des parfums dei iaut qui leurlaisaelt comipirendre et accepter li mort et pour elles et pour leur
entant !

Que d'e'it amoureux de la science, oubliant dans leurveilles la scène mobile et variée du jour, l'ont dû l'inspiration
simple et grande, le regard profond qui per:e îes oiles, qu'au
calme et ai silence des 'utits 

Que de prOp//n'/iiioit %u le monde fuitu que dans le recueil-
lerment des nuits, à es heures " où des paroles nous sont dites en
secret, ot 'imie rectieille à Peine les teilles tugitivis du murmure
sacré .

Que d'asd/t, au sein des nuits, envtelupp*s de solitude et desilence, n'entendant plus ni sur la terre, ni dans leur cotur que ltressaillement t ivtisel de la vie et la suave inspiration de Jouni-
ters ci Dieu, itntit il, pais seti lt presence du Créateur et compris
qu'en vérité ' nous sommes en Dieu, que nous vivons ci lui etiis tuus m 'ouvons en lui ! "

Que de sa/ihs, teiant leurs mains elevées dans l'ombre, n'ont-
ils pas eivoyé vers le tiel des ardeurs d'intocations et de prières
qui en attiraient la vertu ! Les soupirs de ces coeurs profonds, laforce pressante de leurs désirs faisaient tressaillir le monde etavancer 'i humanité, de même que la brise nocturne tait avancersur le setn de l'océan des (aisseaux où tout dort.

Que de /illes ide lai dou/rur, brûlant devant Dieu comme lalampe mextiiguible du sanctutaire, à I itîsît du monde, pauvres,délaissées sur la nuit froide et triste, poursuiviex de pressentiments
de mort, ntîtu elles pas accept', par un élan surnaturel et par undévouement divin, toute mort et toute souffrance!...

Celtul qui a tout consacre, tout renouvelé, tout purifié. Celui
qui enseigne aux hommes l'usage de la vie et de la mort, du tempset de l'éternité, passait des nuits sur la montagne, seul A prier.

L'E'glise du Christ ta t elle pas établi dex veilles saintes auxjours de grands souvenirs consacrés par les mystères de sa vie etde sa mort ? Usages sacrés et sublimes que les hommes refroidislaissent tomber dans l'oubli !
En présence de Jésus toujours vivant, nous dormons encorecomme dormaient les Apôtres au Thabor au Jardin, au Calvaire,pendant qu'il priait dans sa gloire, qu'il priait dans son agonie.
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oissemntts de, 110' h depuis plu, dé trais milles ans,, foui sefrait'r ~ ~~itacte, viiaille eni qtaeluie sorte, lat cire qui l'eu te l1- aimphtoreset gît de les papi nus, fpermiitttantt ainsi audaaits tdt lite les tes
taitierits ticoittemiptoraiins dues l'larittts le fer s'est cimiett',
ronîgé' par lat r' .lle ; il t'st tottibe ei pouîssière, et le tt'imps, qui a
brist' l'eiisentble d&.s',outa titi i -mrtiairtes, it.a pu eiitamler le fragile
titi rage de, abeille,

Oit dit que lu cadctt du Contistaattina le Ganit imîpriint sur uit
decret iimpt'rial, les sceatux tii tire bilanth li'uIt pirentier prinice tItré-
lien tIe l'untivers, atassi t'clatanits que s'ils dataiientt tJ'hier, stont de-
nmetures iîttaîtgiila, s 2 la matta iniexoable des sièt les et résisterott
loingteimps eticsrt sais pailler les t races de lat vêt aisté.

S> ibtîle d'imtmoîartalitcé, tu es aussi l'e'mbllèmte datscitc et
de l'imaolaftion. t'tic fois tottchét de' lat flammite cjai fe donnîîe lat
vie ei l'ardeur, tIL brûles ja' qu'à te conisîuer sanas retîtuar, lant
ta substance dliaiphane ait feu qui l'anéanitit. Péa tant 1'autel dii

Seigneur. ta sic s'è1tuise gonfle à goutte, s'éteint p.ar degrés et en
pleuiratnt, duratnt l'auguste sacrifice tut Jc'sus s'iatatîtle et se dotntne
dans un anagèlique testait.

Salut, cierge de la dernière onction !quantd fia brûleras
près de tta cuche moisrtel le, ,aa saur de nî pèlerinage et de tutu

r exode de cette terre étrangere, que tes suapreanes lueurs, projetees
sur faon atIl imamtoabile et ma potine eta r., le, ne prétsagen t les
ntouvel les clartés des cutinîes éternelles, uîù règîte le Satci I divain
qtai igntore sott cotuchbant !lPour tuttir 'unie imttmotrtelle, sotis le gagc
de la visionuttiii dat remipl.acer la fou ètea ile, de lut possession quni
doit remtplacer l'espérante évanoutie, de la jtuui.ssance qui doit ré-
compenser la charité rendue parfaite

N'c Ili

LA FONTAINE. a

Al'époquieuiù, de retour d'ai, voy" age en France, l'imnmoîrtel
Chanmplain travaillait à coinsolider les Icondemtents de sa bonne ville
de Québec, oeusre capitale de sa carrière, auréole resplendissante

If) 1[tîiuvii nit laaire, lue aI t imtis-it 'ainaulici fOutasa, en té' raur



de son impérissable gloire, naissait à Chateau-Thierry, en Cham
pagn ( 6t122), l'ainé des enfants d'une famille bourgeoise, réservé
lui aussi à la gloire et à l'i mmor, alité.

Quels sentiers l'y ont conduit ? Aant de les découvrir, lions
d .bord connaissance avec Jean La Fontaine, devenu jeune
homnie,engagé dans les liens du mariage, transtuge prématuré dufoyer familial, Champenois transformé en Parisien, en poète, en
académicien, en oimmensal des grandes dames de l'époque,

I. L'homme.
Jean fut éleî é dans sa petite ille natale, presque à la cam

pagne. Le voyez-vous courant, nues jambes, les prés et les bois,
curieux des choses champêtres, goûant à longs traits aux ver
doyants ombrages, aux vallons arrosés d'eaux vives, aux pa sages
ristiquies? C'est au milieu de ses excursions qu'il a reicontré le
bouc haut encorné, dame belette au nez pointu, au lon, corsage,
capitaine renard, vieux routier aux ruses inépuisables Margot la
pie et le hibou, triste oiseau.

Tantôt ils se sent ravi du silence et de la paix qui plane sur
les étangs it il surprend les grenouilles dans leurs grottes pro-
fondes. Tantt il guette le liés re en son gite songeantet l'alouette
à l'essor dans les blés, en herbe. Le voilà qui longe les rives des
ruisseaux sonores, quand l'onde est transparente ainsi qu'aux plus
beaux jours, ou quand d'aventure un léger souffle fait rider la sur
face de l'eau. Puis il contemple, à l'heure de l'affût, Jeannot Lapin
a l'oeil éveillé, l'oreille au guet, allant laire à l'aurore sa cour par-
mi le thymiî et la rosée. Aiant hier, il rencontrait Perrette, portant
sur sa tête un pot au lait et se hâtant sers la ville elle saute un
petit ruisseau, le lait tombe et Jean d'éclater de rire Hier, il a vu
monter péniblement par le chemin sablonneux, malaisé, le pauvre
bûcheron tout couvert de ramtée ; et e natin, il aperçu le coche
gravir la route eccarpée : l'ai elage suait, soufiit, était rendu de
fatigue.

Volontiers La Fontaine aurait fait ses délices île cette vie
nomade d'observateur. Mais son père f'envoya à Reims achever
ses ýtudes et préparer son aven I e jeune homme v prit goût,et sa fercur de vingt ans le fit ' vter pour l'état ecclésiastique.
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Soi, illtusioti durat dix luiii mois ; alo- ils s.ipcr5 ii heuireuist'nt
qu'il s'était titinipe dt pot'ri -t lui, dît nlit pretttitr distratiomn
grate Uce sa uiiii luîi tîtait su reitiplîri prasiî dans
monde, il s't lis a à let tiniiiiitcs plaisii dutitre ciiiu'se tiit
et dissipée. Naîti, tapriciux, souiple aux' prJinitres iimpressitis,
véritable enlait, tel i lifurà un iig, o'a il tits plus permfis dle I îii\
impunémnitt, tel il s',11lusiiiiî .î ieîiiîiiit, ijusqiuau soiir de ses
jours.

Soit père nue taîd,î guère à liii 'asmt re citharge dlinteit
dant des eaux et tîrtus, piis, di nième Coiup, tlet cil et rer dat, s le
mariage. jean se taissa 1tirc. Pl'c iîic n'était tiloitîs apte pour
un empltoi régulier cîîl pîour le rulle chtlef tic ttitilleý Aussi, il
etntendait nmêdioc renient soit mtét ici d'intendanut, néègligeait itort
ses affaires, et. qiuant à son ittnagQ, il s'eu étchappa ail hut de
deux an nées PIlus tard, 'i ttt loin de Châteaui-rlîierr y et de soirî
épouse, pressé d se irétonilier avet elle, il lit, dit oui, le vo>yage
de sa ville tiatale, et retti t Paris sais orilîte utti ie, silus
prétexte que, .,î momînenu toù il se préeta c. iez. elle, îîiî lu i dit
qu*elle était aller assister .ux vêpres Est -il vrai quî'il tic recotiinnut
ptoint soir fils qu'il rencont ra, pl'us tarît dans le monide ? tu în'ost
le croit-,; ntéanmoins sce son t des traits île s.i sic famttiliaile que l'oit
voudrait effacer ptour su gloire.

Rendu à Paris, tomnme tanit d'autres depuis, sans nîulle reconi-
matudatiou, commîe ait hazard et àI l'utuittre, il eut Il'avanitagt' d':
nîouer des relatioîns utiles à sor itistituLice rîttis e ;tet enflant '.t
bante grise'' ne pontait guère se passer de tuteurs et de protet
leurs, la Providente uie les lui nménagea jamais.

Le premier en date ti le ut lébre suirintenidant Fouqtuct, à
qui le jeunte poète s'empressa d'offrir la dédicate d'une de ses
oeuisres :il eut resut i titre' et tîte petnsiont, t'est à d: e qu'on li
mettait du puain sur lat planche. Lié putr li gritit tuile, Li F'ouitiue
tint à fouirn ir à soirî bientfaiteu r utte quit tantce île sa lut-un, échelonu
tiant ses ternies aux quatre saisonst de I année :madr igauxi, à la
Saint-Jean nueetus sers, eut îctîubre ; ballade. att nîuviel ai

et à Pâiques,

téiî t .n.u cijiit l u Il ', u ut
utjotutant tiret titi sourire intgéu,

C. iii,, îîpouiu tuut iiî iI I. i

Apr ès la (isgt.'nc riteniissan te de J",oiqtirzt, le utoni bre de ses
.ami s île hutit rantg s'actcrut comme à t tutu è la dutclesse de

n



ItOlicin01 d'abord, Puis Miarguctrite de Lorraine, eiifin et surtout
Madîîlne de la Sablière. Citle-tci l'appelait Isolirni'itsc la/dite,
laiîssanit ainsi enteiidre que le poète proiduis.it aussi inaturellemnit
les table, qci'uni poirier priodcit des poires. I)aiis l'une de ses
'etitcs, elle écrut ait '' ''îicoiigédié touît iioîn imonide ;je n'ai
tgartlé que nionI ciin, imoii bhat et .. mcon La F'ontain'e.''l

Ciii ert ce à ue sérieuise tc c i piété, vers la liii de sa car-
rière, otiée ais soiiis des mialadles à l'llô'tel D)ieîc, MI. de la
Sabhlici e abandonnai, sa demieucre, c lais"sant, licvré a lii nmêcme, le
vieil enfanît qu'elle av-ait adopte si miaternellemncit.

I ccci deviut dès tirs le cocmmuencsal et le favori de la faucille
des dites de Vsendômne. Il prenicat part aux famîeux soiupers que
ces liberticns dcinnaientt à leur hôctel Ili T emîple, dci '['cîtîple que
'on devait titi siècle plus tard, tranîsfourmîer cii prisonî pcîur Lcouis
XVI et la famcille ro> île, tcout entiière destinée à rocugir de son
;iiug l'ignoble èchafl,îîd de la T[erreuîr. Le poète épitcurien 'i dé-
cri t ces scoupers eii quelques vers bachtiquîes

Nciu is cui c T-eit' ciclls
I. mii jccsî I cci but cilge tic îles

Lam blctici Aucune,,
Fui îî tan ueicitgc ne ai
Nucsccc ài tabl1iicieu
N- ,c -,rr. ccci etî hum'î mie,
NIcii' nomi cens éiîieit uicn îciscl

Seîise jisarîit il -msic's'I iili

Le joucr du dcès de M. de la Sablière, le Bhmmnne dot
hélas !quitter, et sans retcuir, la chantbre lhospit alière qui aveaut
abrité , un suni r-cil penduant cvingt ans. uAît mcomnent , oùi il sortait,
unt peu pensif et icnquiet. il rencontra dans la rue Muidaic d'ier-
vart ''-'je svo'cs c herchanuis, Mounsieu r, dit elle vivement, pour
vous prier de veni - désormais loger chez moi !" ' J 'v allais,
Madame !" répondit î'tment icctre poète fortuné.

Mais, cen tte chose il faut ctunsidérer la fin !'' Ja Fontaine
tomba malade :aissitlut il scocgea sérieusement à se convertir.
Deux niois avant sa fin suprêmue, il écrit à unt anti le billet sui-
vaut

c Mon très cher, mourir c'est rien n ais sconges-tic que je
vais paraître devant l)ieu ? Tii sais commure j'ai vécu, uAvunt que
tic reçoives ce billet, àI Reims, les portes de lèéternuité seront peut-
être ouvertes pour ucoi !"

Elles saoutvrirent etc effet. Le ir avril i tucj, f c Fonuitaie,



assisté de son meilleur ami, Jean Racine, rendit le dernier soupir.
Son corps fut inhumé dans le cimetière des Saints-Innocents

Cet original de génie avait pris s-in de composer lui même
son épitaphe : elle peint assez fidèlement certains cotés de son
caractère et certains aspects de sa vie.

Jean t'en alla comme . état venu,
Matgteant le ftuIt avec le reenu
Tit le. trésorm chose peu néceire.
Quant a mon temps», bien mie le dipee
lieux patri ait ni, dout il coulait imim
L'aute à domit et lautie a ie rien fair,.

Epitaphe par ti op modeste, n'exprimant au plus qu'une demi
vérité, sans être toutefois menteuse. En effet, outre sa charge
d'intendant, il avait reçu de son père, au jour de son mariage,
dix mille livres, s; ns compter la succession maternelle ; sa femme
lui avait aussi apîorté une dote de vingt mille ; puis il vendit sa
charge, et, peu de te., ps après, sa maison. Il écrivait insouciam
ment à un ami : "je m iccupe si peu de mes affaires que je ne
sais quand elles finiront ; c'est chose vraiment dégoûtante que
comptes, ventes, contrats, argent !" Il parvint à s'en tirer cepen
dant, mais... en perdant à peu près tout ! Fonds, revenu, dot,
femme, enfant, emploi, héritage, tout s'était évanoui: il était ruiné
et libre ; il s était débarrassé, en enfant, de tout ce qui l'importu
nait comme homme... hélas ! sans honte e. sans l'ombre de re-
mords : - Il acheta bien cher son titre de Bonhomme, surnoîm
qui s'accola dès lors à soit nom de famille.

Qui se vantera d'analyser la bonhomie ? -Néanmoins, pour
nous rendre compte du caractère de celui dont nous venons d'es-
quisser la vie à grands traits, essayons de préciser le sens de ce
mot pittoresque. (t)

Avant tout la bonhomie, c'est la droiture. la sincérité. Selon
Madame de la Sablière, La Fontaine ne mentit jamais.., en prose.
t"était,au dire de son ami Maucroix, l'âme la plus sincère et la plus
candide que l'on puisse rencontrer, n'ayant jamais songé i tromper
en rien ni Dieu ni les hommes.

Bonhomie exprime encore et nécessairement bonté d'Ame.
absence de haine et de fiel. Le XViI siècle n'a ptas laissé de vers

(l) Vair L'. liai: His/. de, la Li, fr. Tone Il.
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qui, pour le charme pénétrant, égaleit ceux que ce cSur sensible
a consacrés à I'amitié:

Qu un ain eriille v-t uned îboieilcecevo-bsisa fond ,1. vot ri ,
Il vous elua me lu ludeui

i e lui deu ruir<)u>mume
in uuigu, un in, t,out lui fuit i

Quiud il agit de -e lu il nlme.

La bonhomie, .'est enfin la gaieté, la bell himiur inaris-sable, in fond de olie sereine, joint d'ailleurs à l'esprit, à la finest
à un grand sens pratique dans 'appréciation des choses, fort diflé-
rent fAr malheur du sens pratique en conduite morale et ordi
naire.

Mais qu'était-il donc en société? Bien vieille est la légende
qui nous le montre comme un ours de génie. La Bruvère écrivait
de lui : "Un homme paraît grossier, Jourd, stupide ; il ne sait pasparler, ni raconter ce qu'il vient de voir. Mais s'il écrit, il faitparler les animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne parle
point... Selon Saint Simon qui obsers ait sans cesse, il étaitpesant en cuirsversatioi.---'oltaire ne l'a point connu ce iui ltel'empêche pas d'écrire avec sa désinu olture ordinaire :'" Le carac-tère de ce bonhomme était si simple que, dans la conversation, iln'était guère au-dessus des animau, qu'il faisait parler " Cesanimaux teureusement parle aussi bien que M. de Voltaire! L'onse consolerait aisément de l'absence de toute la poésie de Voltairepar sa prose, sa prose spirituelle et honnête ; on serait inconso-lable de la perte du charmant volume des fables de Jean La Fon-taine.

L'une de ses protectrices a rectifié toutes eus appréciations
d'un seul mot : " Le commerce du Bonhomme procutait autant deplaisir que la lecture de ses livres." Il avait donc tout ce qu'ilfallait pour plaire en société, quand il le voulait ; seulement, frèreen cela de bien d'autres, il ne le voulait pas toujours. Bien quesouvent gauche, bizarre, excentrique, sujet à de singulières absences, perdu dans ses rêveries et ses renaissantes distractions ilétait charmant et jovial jusqu'à l'expansion, à ses heures : il luifallait l'occasion propice et la douce violence de l'intimidité. Chezlui, l'indolence explique tout, ainsi que le laisser aller passé enhabitude jusqu'à devenir incapacité de s'imposer un effort continu.

Là est bien le faible de cette natur e si bonne, trop bonne. Au-
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tari? t tilé iii eo,ïne eut lii l*espu il et la plui uc.iiiit lichommîe
.iauîdîiîiut si, ite t;il taissetillter ;tu gît' dii tiprite et delliiier
.iceni~ciu xdaniî sa tIiitluit' t't titis ltle iiltit' de ses îiii rages

(il a t'crit ;triti choluse que les tables>, il it'est polint, art ttond, titi
rt't utté cdiii i e la ctîîrilc A î~iel il t'oppose tilt titi sý sttrile

t iété ; il te plaide potit, à laitmantitre de tait tie motdernies
rtIiaicuers, la1 libe-rté, lit itécessité, t' droit de lat p.assioun ellriitce,
sanis pudeur et saut, ivoile. lircd'éc happer à la règlte itotrale

par laîblesse, il en ii it i l'tiivr, A lut teiir jIttr titit aicîitle,à
s'émerivciller quti'ont l'y rappel le.

Lotrsquuil se convtiertit, il ,î petite à ~iceir ur moIttmenit lit
griét etc de sa gtule, et proteste inugéniumieînt que ses pires eNt.s
nu'onut jamauis proutit sur sui 'titre .îucîîue lâcheuise dépressitnti
atiuteit tut, il tiesse sauts i% prenidre gît le qu'il s'est tibliféré

lu iconscienc~e à foirte (le t'eut poitnt tenuir tcompte. I uttttuîralîte
itiie, minus ctoupable qiut' celle tqti s'érig'e unt héurte, ttttiiu tnu

4rable aussi nimais iesxcusabile qua.ndî mnrite, commte toute iti-
moiîrailit é

Tel i s? t' pîîrtr ut de .l Fotîtative commetl lhommern, titi si l'tit
ivtit ctînmne Botnhotmmtute :titi granud cotantuî, du berceutu à lt itue,

't iti grantd duépetîsier, à la fois matuvais épolux et maunais père, atît
sinicère et loîyal, cSeur rconînaissaunt et senible, protdigue égaré
qui revient réstolîumeni dans Its br-is de soit Pîère, et qui meurt les
larates aux >e et ce repent ir dlans tl'Auie, laissant d.ans ses fables
tin gernme de gltoire qui ut fleuri jusqu'à nîts jurs et quît, sutts nut
dute, tie st' dessécheurau t.inmis.



2r
D. CONFLAGRATION A HULL ET A OTTAWA.

Récit d'un temoin.

Il est dîrus rrr %ri tît.itiîtî. l.es rrnrilitlr.s , rit ra re, ci
ce montuenrt su lep. tei , leeid'tlta,%r L'est que la
matinée est fraîche, tronde nOrne, cri dépit de l'ascension d'tit
soleil étincelnt drns tit azurr sons tac lie. Il fauit longer, à pis
précipités, les haies verdno antes qi ernrent l'esplaniade, ei où les
premiers iseaux du riiiiiemnp% tii tgent et piaillernt de belle
humeur, torut hreureurx tru sortir titi déjeuner que ra P'rovidence leutr
a servi dès l'aurore.

Piendant que lit bise tcroi ssarnt e soirlèv e les plumrîes (le leurs
aile-s qui frétillenit, titi prrinieneur noni mrirns heureux et gai.
plounge soir regard sur le splendide paîtorani qui se dérorule à ses
pieds. Arr touirnant drr helidere situé à l'oaest de. p'elourses ver-
dritres, il s'arrête, il ardire et admnire enîcore. Vorici la brille
plantée de sapiiîs et d'ar-brisseauxr dénudes ;plus bas, les eaux
bou illronnantes de lit ris ère Oittaw5a. Irritanrt eri ftits tou rrourtês
dans titi remo'us perpétuel, large nappe mouvarsnte et prorfonde de
trois tents pieds, blancthe de lisrères d'écuimie, jaune des tacites dle
%t ire flottalite ;plius loin, vers ['otuest , le moi ur bleu des eauix quti
ont franchi les arches dît pint dle fer du Patifique Canadien, puis
ou tombant eii rideau x épais dans les Clii'iiles asec tt nurgisse-
ment solennel et monoitoniie, ou passnt silenieurx su r les treillis
qui les conduisent, en les tannisant eri quelque sorie, sur les tur-
bines des monulins sontores et stridients. Monulinîs à farine, scieries,
papeteries, dynamos électriques, fabriques d'allunmettes et de tir-
bore, alternent avec les résidentes prisées, les bureaux d'agence,
les hangars el les remtises.

A gauche des Charudièrces, où l'onde bouillronne et se pincé
risc, sur l'étendue d'un demi-mille, l'Seil dîr promeneur aperçoit de
tous cOtés des toitures, des amnas innomtbrables de planches, de

t0irerijien1. ou lu uri ,lrtr, riiî i v u narra.tion desceriptive -rr te- causes d i1 urti PIr'ril r-t r' t'rttiii -h 'l.rrilsr ri rtriîîre, .i i tir a i'.iilt. le- dn urieil n rîriri lede'r.lu aii irii. net dignre (jrtii



bardeaux, de slives, de poutres : 'est , centre diu commerce de
bois, richesse de l'oti rier et de sa ifnille, ir non mionnavé des
propriétaires et des cmtpagniet, tuifabotrg dttta ouest, ap-
pilé /e F/at.

A droilt des mêmes (Caudière', ti delà du potnt de fer que
irai ersent sans relche chars urbains, camions, piétons et oitures,

sur l'espace d'un quart de mille, s'cievent les manufactures de la
grande C mpagnie Eddy, s'agglomttrent des arbres et des arbustes
gimt su ,es ditues d'eau, des millions de pieds cubes de plan-
ches et de pottrilles ; c'est le centre commercial de Hull, dont la
population, hommes, femmes et enfants, grouille par centaines
autour des moteurs et des machines de toutes sortes, et la nuit et
le jour.

De la terrass - élevée ilui Parlement, I embrasse dans une
pleine et téjouissante lumière tut le patsage avec l'ensemble et
les détails : dutiti ctié /i f/al et les maisons de planches. peintes
ou drapées de leur rev'tement en briques rouges ; de l'autre, Hull
avec ses ateliers et ses magasins, le palais de Justice et le bureau
de poste, les écoles et J'église, édifices en pierres qui dominent des
milliers de modestes demeures ouvrieres et bourgeoises.

Dix heures i/ d'reii sonnent à l'horloge du Parlement, et le
soleil toujours radieux lutte contre la bise qui souffle à travers la
vallée de l'Ottau, formant sur la rivière de légères vagues écu-
mates au rebours du courant vaincu.

Mais que voit dont soudain le promeneur, là-bas, à l'ouest,
non loin de la station du Pacifique à Hull ? Serait ce l'effet d'une
étincelle tombée par mégarde sur des matières inflammables ?
C'est sants doute un amusement d'enfants !... Mais non ! Plus
de doute ! Quels torrents de fumée ! Voici la flamme, des lan-
gues de feu, des gerbes de feu: c'est un incendie ! Le vent du
nord-est accourt, jaloux et plein de rage, prêter main forte au feu
il soulève la poussière, s'empare des flots de fumée qu'il fait tour
noyer à sa fantaisie capricieuse. Pendant que l'alarme court les
fils téléphoniques à Hull, les Rammes montent, descendent, tra-
vailleutt, consument, dévorent, anéantissent.

L'étincelle, jalouse et haineuse, devance dans son voi aérien
et le télephone, et le corps des pompiers, et le vent turieux, tandis
qui le soleil, impassible et souriant, darde ses éternels rayons à

- M ~
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lr%,us'r les distanttes, t le,~ pl Fe Lu ai tuit dl tiicui
alients' dans tt' ti(rs ctl~ liu' as %11 t iugtiil't Prite .urueuitsdi, prenmier bralsier qu'elle stelit d'allmer. N'ttiittllc, ,uuit
ilittnea,iv iris de dic'' \,itttet iîttit 't il tjuré tIctrituuphc't, il saisit l'itlc lutî ,l' ilat Iri, ltr pýiiiist, 'iilit peinlture des hltlt liii, hiumuaines. lui qttt'lt 1 tu tîîtts lelet, salharnte et se tengi t.iiitre -. prtoue qui euil IL"i sse
Les secoulrs humaîin,~ iI,, udu.'it et se cotuljureuî coiître l'é'lc'ntte

desi rtt leur. V. iî ciari s'
i. étlncelle , ittss ie tu uistaîît, 'e laîlce de iittcaîàIt.iers

l'espace : elle aitteinit d'tuie ture-d tile les scieries et les mIflîlatltures de la Ctuuîupiguîue ELddl La hi,, cturrucé, è lu suu, l'a poîiu,_suiti, l'agile, laict% lu ses uselat he et sirus t r,és eHéIlas Il'affouleutinf est aui coiîmble : atml appels t Ilrîî ' ,i- Ilris déchiralts
se îîcluîde' laîîtetutatututi, et tIcs 1;uîgl1uts L, téléîphounecolletu
qune les ptompiv'rs îtlaaet le s ait s mix fres doit ... e..t eutPassantt le f risson aiti paisie' utittr,' I l emé, de 1,a i
ttle : la rentomnmée atx cenits tii parturt tous les quartiers etI'esplanade dît Par lemtent, qui suî àiuiu pic la rtu'eet la cite
sueur de Hiull, est b nouuutuiiu de curieux hualetauîts et affoléès.

Il est onua heure, u (lu u uu x cîmatre cadruus de mut tcuurpriuncipale dn P~arlement, et le somleil rus-tonune tou(ituurs immaobuisle
an sommet de sa course salis nuages.

L'étincelle, pluas rapide que les ciu siers de, luurdes vuuitmuresd 'inicendie, nuise eni appét il par trtous livers quni stont tîéj? trtisfourntaises eut actusvîle, s'élance à drtîite, à gatuchte, prend l'esstur,franchît le potît des cascades et des fChttauère's, se cauchIe un in,tant sous les hangars, les piles de planches et dans la sciure debois. Le vent s'eni empare de nonveau, la secoune, la morcelle, lafouette contre les toitures goudronnuées et les bardeaux multicotires des maisons et des magasins. Enuan cli d'oeil, des piles debois brûlent par centainues, pétillatnt et traquant de toutes parts,exhalant des nuages énotrmes de fumée qui rtoulent et s'eniroulent
sur ena-mêtue, comnme des vttiles de navires. Dlans leurs plisépais et nmouvants se cachent des éclats de bois enflammés, que labise entraîne pêle-mêle iau-dessus dia faubourg d'Ottawa. LeFlat, avec ses centaines% de maisonas touvrières, est eni proie aufléau exterminateur, et l'air,rarèé par la chaleur intense et rayon
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,'i 'Iî 11111 1t tit Itts lî iici ,tttrt tiîttîIls LIi I îitllttit er ct i Ni î 1 stflev

i , 1 I t 1tsi t g l Lt illite 1ui i Jii iipise ,,iittIti les
ptrt i...g.î 1 1t a l rIte st 1ittliili.ii e"I titi ire - aîiî 1 ci peIu,

1

I ai .tt tuttI , i s uli iere à i ,, .I g ,, 1,,, Ii ,ii s ti- ég les

Utd.n l ii Ier V t iii, plu , t -uî it l ttt jttiutes, le, iiidesà

sorite dle tconspirittion de inte totate lis taireti t'ittt iiilaigalsl
tiiei,.1 tii' tri olit leitte hsie qui s'éendtljisti lit

i nu .espeori oti pit île md n ee t llh io i i 'lu e t

toiiitt tite coutp, ti vt ,, i sIt i due glas fttnèblre ; et le oli]îi

regardic tiîjtiiis i tutti île stîti irii esitaire.
i, tritltct iii tll esi (rititisutr le Ptartcours dlenirntis

titlle tîen tiiei parlnt tit laiti irtîtît ntord-touest de Hltl ptour
.httîrr à les.trérité si ouet pa littsi irtott cette chaînte

etibttrrse týittstte et de îîîrs planchles, stîlîves ei potutres, mirsonis,
isittes, ateliers, tmag.tsnsts pttis, Jéltrelle ui le veuti éltargisset à
plaisir sur titiî espîtce ditui qutin de iite leu r chtamp de rutîe et de
dcx v'asaititiý

i tý CIrtilluagu ai tit est gîutîr.tle, îe brasier reliie taie ittteiit

de chaleur qui ut titi jutsquîiaux itaîtîctrs titi Ptarlemenrt

Le peiiI es t iiranit. ei lia.g itliauii i commience àmesti-
rer I'et enîitdiu t ag,, et dies peries inotrmres, l'effonîdremntî du
t irtittiierit, t el itîa tIti trat ii, le déboîrdemencît de la misère et
tic lt desoiltaitin

t'ic heure sîoîtne tut t leluîet, quand, àt l'extrémaité est de
HulltI, tîoît près tIc la it Gtîteair, rti attire étinee attuisée par le
mrlse tetti allumte tit riîriteaît lister d'incendiie. Les secoutrs to)it(

def.itit et les liiieee ricii àAis leur eux re ntéfaste. Quelle
calaité inttendcuie !iltilt ta tic' elir, dî té oètppttsé ait premsier
ptoint toù le siflistre a éclaté, lat proie dîtîn ttut ci ennîemni :totus

detîux réussirot sais titI dîrute a l'anéèantir cotmplètemseant.



/tpi)it ttti ii, l i lm it i', tcr',,

,le t itg r' et 1ut, I. lli ed t i r' tî t l" ett l t'stti peur
u t vet gittt ,l" i ' il liti d NlîiieU uf"litu iît i e e leu

stit dîî ba ou, il st'iia l 'ti tit i et d tiiu i 'îîilti,
td esx p trî t b ,e t s ,,,it l el s deL l tîttît sîttt îî t î î s ît s à e t c

lsdnern nl heures ti deit, lis til lîe hie ieutîle i ur perr At si'Il%î à îrit , i e tené l liat'i, ts . ppttlt-t lictr de,aittet d'(tttat l , d dei ,i ptleu it t ut> ut su vate r t %t plus

e'tim este à luttiia labteurii eigeite e t itttcs exéimetélt.iie
t L ie cépuie etsl ,tch t îttîtg loitinilc e aite stclel

astirs d'urdtiti a ore. et d'ef rît tics Ltr utt e îles d ule n ose

itepisa le, qîtti tabi le dei la ni ui tîttt tttspit te à 'ltî îeilatiiier tdt laetenevrie lu, surlien de lamm ete teui priet
mptaitntînat elusrîti, tîreî etiý peseittiti rraged ietde tîuriae

de -l'enter..i d nu ,l , a lii t , 1-i a - e P ur i ru ise ltîr et ictscrt 'e i dî aiîtiu vrd avil i dé-
secite, 'tt tituel, tot ex cpie luthi eut m e Jat unl qpele,

gndetu sttlertietxttîuelutîuurdisl teatre
Ls pilete întulits l sît lutiîtd.ub ier évlues leproxiiîutîenteeste à l'ativté 'ît/i r tel i tlr titi li tuu, tututtlapa s esendittauuteui,é uit ttude exLpitut proés et ,reniisnscinisl

égliss purttetanrese des uiiu d ieds danesbu. ttsle eu

édite et lit, prt l'gliste le presbytèrecett ler deuvent



nna

de, ,li s ;u t, laî pire ii hl'a, îl'iqiie et toute ses déepeîdiuiie,
.1u l e iv, t li et iilel au lis tfi, -L

Ie cuh ca îltholiquie, otn t ti e épiipgiées, et les cheri

t.ttiiisde Ili et l'ilis, iliie, 'i deititie auix édifite., dii
iu tt s, on tit de de di ieiiieil de pi teres et de pleurs, à

liiih' la lctii tlîsi eil à um,, rleurs saniituaire,
ui, dii Iu esîîîîsq,îeîîîe dii desairte Elles soiit iltuppré-

ie stoin loitS 3.5t) iltilles ruinées oui à peu près, ;ii

pin i nomilbillre d\tiî i, salis iessuire et sais trasail, de cin-

otsii bérès de ,rédits, de biireii dèpotillés de leurs épar-

gîte, ;1l si i sului aux sýèlies navraiites de pèrn',sernts
et destipll gos, du déchiremeini et de désiolaitioin, aux sî,ii irs et

;.îîx documnt,îil de le,îill eititiîe et ainéaiiti,, alix si-,r riasare,
reilues des autîtitCs,.îx puntes de mialaîdie et de moirt que

beaucuîiîp îîî con ieriitracté,, aiu leindeimaiii doîuloîîreux ré-
serie à dus milliels d'enilanits et de mères, de faitlle sals paini,

salis sêeieiett, sans asile doimestique

Il reste à bénir lait îs ci quî'unîe si lamîenîtable catastriîphe
n'aît potîinit oinidé avset les trimtas de I usver, avuc les îînures, de
la nit i I'étenduie des mtallîeurs à deploîrer, danîs cette atterînative,
éptrîisacte Iliaapltionii et déroutiie les coînceptions les pîlîs cpii
iltîstes.

t'rie immetne conisolat in raselèîe eh ce nmomenit les Aimes

,assomîibries et relève les coulrages brisés : la très grande majourité
des victintes dii fléau, palusres canîadiens cathouliques, a nanîlesté,
depuis quatre lurs, une grandeur d'Anie toutchante, l'hèroiîsmc de
a plus suiblimîe résipgnuion l)e tels seîitîi-iirs huonoîrent lcuirs

royancres religieuses, et leîur nmériteronît, auc le regard beénissanît
de leur l'ère des cieuîx, les témignuilages de la sympathie qui pleure
uvec ceux qui pleurent, du la charité qui donne à ceux qui ont
faiilli.


